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AVERTISSEMENT
Autrefois les auteurs faisaient de longs avertissemensi et de grandes préfaces pour les ouvrages les plus légers : ils avaient raison, puisque le public les lissait ^ et qu'il est ^^ toujours agréable de parler de soi.
^ Maintenant ie public ne yeut pas qu. on prévienne son "^ jugement ;^et cest presquç un ridicule , quand on se fait ? imprimer, de dire comn^ent on est devenu auteur. Pour jy moi, je n'y pensais guère.
\y Tai aimé à jouer deç Proverbes, et j'en ai fait. C'est tou- ^ jours une nécessité d'en, faire quand on aime à en jouer, o- car il faut , dans ce genre de plaisir, que les rôles s'arran^
igent selon tes ressources qu'offrent les sociétés dans lesquelles on se ti*ouye. Ét^angçr, pai^ m:^ position et mon^, ^ caractère, aux grands événemens qui ont agité le monde ^ r mes amitiés, et le désir de voir m'ont conduit dans divers pays; et partout où je me suis trouvé, i'ai joué et fait jouei* des Proverbes. Ils ont amusée.
On m'a souvent demandé des copies que je n'ai pu tou^
jours refuser ; elles se sont multipliées, et alors j'ai admis
la nécessité de me faire imprimer, pour ne pas courir le
"^ risque d'être accusé d'avoir copié ceux qui se scraiertt ^TO'»
parés de mes dépouilles.
6 AVERTISISEIIIEJVT.
Si j*en excepte une bienveillance générale dont je ne puis être trop reconnaissant , voici ce que j ai gagné à cette précaution :
On m'aurait peut-être pris quelques Proverbes manuscrits; on m*a pris un grand nombre de mes Proverbes imprimés pour les transporter au théâtre, sans qu'il me fât possible de dire si cela me convenait ou si cela ne me convenait pas, sans savoir ce que je pourrais faire pour m'y opposer, dans le cas où j'en aurais le désir. Le ÊEiit s'est établi comme un droit, ainsi qu'il arrive pour des choses beaucoup plus importantes. Je suis resté étranger à ces arrangemens. Les horiimes d'esprit qui sont assez modestes pour s'aider du mien^ ne m'ayant jamais consulté, m*ont épargné jusqu a l'embarras des politesses et de la reconnaissance. Par réciprocité , il ne m'est pas arrivé une seule fois daller voir comment ils m'avaient arrangé pour la perspective théâtrale.
Tout ce que je demande au public, dont les" suffrages ont surpassé mes prétentions, c'est de ne pas confondre les dates, afin de n être pas conduit à soupçonner que je prends les idées des autres. Je pousse le scrupule à cet égard jusqu'à me refuser de traiter beaucoup de petits sujets qui m'appartiendraient certainement par les détails ; mais il suffit qu'ils aient des rapports avec des pièces connues pour que je résiste à la tentation. Il n'appartient qu'à Molière et à ses successeurs actuels de dire : « Je prends mon «^ bien où je le trouve. *
LA
SCENE I
M. DE SOLANGES, M. DE VOLMAR
GERTAmEMEWT, j'ai de l'humeur; etj'aimeraîs mieux vous voir brusque, grondeur, grossier même, que d'une complaisance aussi ridicule.
M. DE VOLMAR
En vérité , je ne vous reconnais pas. Qu'ai-je clone fait pour m'attirer une telle incartade , et si éloignée de votre caractère ?
J'ai tort, j'en conviens; car vous. êtes le meilleur homme du monde. Votre campagne est charmante; on vous aime ; on vient vous voir, on se trouve bien. La beauté de l'automne se prolonge ; on reste , et on se livre à tous les plaisirs : chasse , promenades , pèche , jeu, bonne chère; on multiplie et on épuise dans le même jour tous les moyens de se divertir# L'uniformité lait craindre l'ennui. Aujourd'hui, à dîner, un étourdi s'écrie : Il faut jouer de$ proverbes ; vous répondez : Jouons des proverbes. — Quand ? «-^ Ce soir.
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Jouons-en un, jouon&-en deux. Si l'on n'avait pas quitté la tabler, je crois qu'on. aurait déçi4ô qu'il faU lait en jouer une douzaine.
M. DE YOLMAR.
£h bien ! quel mal trouvez-vous à cela ?
Moi ? aucun , pourvu que je ne m'en mêle pas. '
M. DE VOUf AR.
Et comment voulez-vous qu'on se passe de vous ? Vous avez tant d'esprit !
Oui , c'est ce qu'on me dit toutes les fois qu'on veut me faire &ire une sottise. De bonne foi , pourrat-on apprendre des proverbes assez vite pour les jouer ce soir? A peine s'il reste le temps d'en choisir.
M. DE VOLMAR
On les choisira , on les jouera , et on ne les apprendra pas.
C'est-à-dire que vous voulez jouer des proverbes improvisés ?
M. DE VOLMAR
Sans doute. Cda n'est pas difficile , à ce qu'on dit , entre gens.de bonne société et qui ne manquent pas d'esprit. .
V. DE SOLAtïGEÇ
Qui est-ce qui croit en manquer? Ser.viteur .aux proverbes, improvisés; mais il ne m'arrivera plus ja* mais de m'en mêler.
M. DE YOLUAR.
Mous comptons tous sur voius, mon ami, et vous
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ne voudriez pas rompre les plaisirs de ma société par un caprice que je ne puis expliquer^ vous qui êtes toujours si aimable j si disposé à nous seconder.
M. DE SOLAiyGES.
Caprice ! cela est bientôt dit. Si je vous contais ce qui m'est arrivé à ce sujet....
M. DE VOUHAR,
Quoi donc? Ah! dites-moi cela; ce doit être amusant.
Vous connaissez le conunandeur d'Ormilly ?
M. DE V0T.MA
Sije le connais! c'estPhomme de France chez lequel on dîne le mieux. Il a des vins qu'on ne trouve que chez lui.
Vous savez combien il est cher à toute sa famille ?
M. DE VOLMAB.
Il est si actif pour la servir , si généreux !
11 avait été malade , et l'on voulait célébrer sa convalescence. Des invitations de bal partent de tous côtés ; des transparens sont disposa ; enfin on fait tous les préparatifs possibles pour rendre la fête digne de son objet. Pour mon malheur, j'arrive le matin ; ses parens m'entourent, et me disent qu'il faut y ajouter un proverbe. J'y consens comme un sot , et j'en reste chargé,
M. DE VOLMAB.
Je suis sur que cela fut charmant.
LA MANIE DES PROVERRES
Ecoutez* Vous avez vu la belle galerie de tableaux (lu commandeur?
M. DE VOLMÂR.
Oui, dans laquelle il y a de si beaux cadres dorés.
£h bien , on la dispose pour y dresser un théâtre ; les hommes s'occupeht de ce soin , et les femmes me tourmentent pour que je leur fasse des rôles qui exigent telle ou telle toilette;
M. DE VOLMAR
Rien de plus naturels
Je cherche d'abord le mot d'un proverbe applicable à la circonstance, et je prends : A bon vin point iC enseigne ; d e^sXrkràiTe qu'il ne faut point d'efforts pour exprimer des sentîmens qu'on éprouve réellement....
M. DE VOLMAR
Cela est ingénieux.
Non, cela est assez commun; mais pourvu que le mot du proverbe soit applicable, le reste dépend des détails.
M. DE VOLMAR
£h bien, les détails....
Les détails furent pour moi une vraie galère ; jamais je ne pus mettre mes acteurs d'ensemble. Enfin, voyant que lé moment de jouer approchait, et me doutant bien qu'il seraient embarrassés , je leur don-
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nai à tous un conseil dont j'attendais le meilleur effet. « Quand vous serez en scène , et que vous ne « trouverez plus rien à ajouter^ dites : J*entends quel* «iquun; cela apprendra au personnage qui doit ence trer, qu'il est temps qu'il paraisse; par ce moyen « il n'y aura point d'intef ruplion. »
M. D£ YOLUAB.
C'était fort bien trouvé. Au fait , avec une réplique ainsi convenue ^ on doit toujours se tirer d'affaire.
Vous allez voir. Figurez-vous la meilleure société de Paris, des femmes charmantes, des hommes d'esprit et remplis d'indulgence , enfin une société comme on la rencontre ici; le commandeur sur un fauteuil un peu élevé, et tous, les yeux fixés sur lui, pour jouir du plaisir qu'il allait éprouver, et lui montrer qu'on le partageait.
M. DE VOLMAR
Ce spectacle est vraiment délicieux. Continuez; je ne puis vous dire, à quel point vous m'intéressez*
M. DE SOLAN6ES.
La première personne qui devait paraître était la nièce chérie du commandeur, madame de Yerteuil, grande , sèche et noire , et qui avait voulu absolument jouer en costume de paysanne.
M. DE VOLMAR
Elle avait tort.
La toile se lève; elle paraît. Ses bras nus. et décharnés , sa figure étrange excitent un petit mouvement de surprise; soit qu'elle s'en- aperçoive, soit l'effet que
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produisent sur eUe tant de spectateurs attentifs, soit toute autre cause, elle perd la tête, parcourt le théâtre sans proférer un seul mot , porte la main sur son cœur comme si elle allait perdre connaissance , et ne trouve rien à dire que , f entends quelqu^un.
M. DE yo\:.MÂR.
Ce n'était pas trop mal s'en tirer.
M. DE SOLAliCGES.
Oui : c'est elle qui était chargée de l'exposition, car, pour un proverbe comme pour une comédie, encore faut-il que le sujet soit clairement exposé , que le lieu de la scène soit indiqué , enfin que ceux qui sont là éveillent assez l'esprit des auditeurs pour qu'ils prennent intérêt à ce qui va se passer sous leurs yeux.
M, DE VOTMAR.
Je comprends cela parfaitement Eh bien , vint-il un second personnage?
Sans doute. Celui qui devait arriver pour la se-^ conde scène entra ; mais comme madame de Yerteuil n'avait rien dit et ne lui disait rien, il ne trouvait rien à lui répondre ; et , après être resté quelques minutes à faire des efforts incroyables sans pouvoir desserrer les dents, il s'écria à son tour: J* entends quelqu^un; et de ce proverbe tant préparé , c'est absolument tout ce qui fut dit.
M. DE VOLMAR
Mais savez-vous que cela devait faire la plus plaisante représentation du monde , et qu'on devait rire à gorge déployée?
SG£NE I
M. DE SOLANGBS.
Rire! Et ce pauvre commandeur, dont on remarquait la peine extrême! Oh! noti; tout le monde souffrait, et personne n'avait envie de rire. Heureusement on avait fait venir quelques danseurs de rOpéra; et un ballet bien exécuté fit oublier le proverbe. Chez vous , mon ami , nous n'avons pas cette ressource.
M. DE VOLMAR
Ici, nous irons beaucoup mieux, vous verrez; et si cela va aussi mal, je veux bien que l'on rie, moi. Rire , c'est toujoui*s s'amuser !
Beau plaisir que celui d'être ridicule , et de l'être avec prétention !
M. DE VOLMAR
Mais qu'est-ce que cela vous fait ? vous ne jouiez pas chez le commandeur , vous ne jouerez pas ici ; on ne vous demande que de nous arranger des pro« verbes.
Non , certes , je ne jouais pas chez le commandeur, mais je n'en fus que plus complètement bafoué. Ces dames, pour détourner les plaisanteries qu'elles redoutaient, ne manquèrept pas de dire que c'était moi qui avais tout arrangé; et,, pendant plus de quinze jours, je ne pouvais entrer dans aucune maison sans qu'on dît en me voyant : f entends quelqu'un. J'ai cru que le nom m'en resterait. Le mot est devenu proverbe; et, quand un de nous s'embarrasse ou ne sait plus que dire , on lui crie : J'entends quelquùun.
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M. BE YOLM AR.
S'il était temps encore, d'honneur, je me dédirais; mais la partie est faite, tout le monde s'y attend; nous sommes en intimité ; enfin , je vous le demande comme une grâce , comme une preuve d'amitié , préparez-nous quelque chose; je dirai que c'est moi qui ai tout fait.
M. DE SOLÂNGES.
A cette condition , j'y consens.
M. DE YOLMAR.
Vous êtes trop aimable.
M. DE SOLAKGES.
Il me vient une idée assez dr^e, et dont on pourra tirer parti. Prenons pour mot du premier proverbe : Autant de têtes ^ autant d avis y ou chacun pour soi y et Dieu pour tous,
M. DE VOLMAR
Cela est excellent, c'est toujours une bonne chose que d'avoir le mot du proverbe.
SCÈNE II
LES PBECéDEHS, DORMEUIL.
DORMEUIL
Messieurs, suis-je le premier qui sois venu vous demander un rôle?
M. DE VOLMAR
Oui.
DORMEUIL
Voilà mon droit établi, je n'en veux pas plus.
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Est-ce que vous avez envie de jouer?
DORMEIJIL.
Envie! j'en ai la fureur.
, M. DE SOLÂN6ES.
Sera-ce votre début?
DORMEUIL
Oui et non. Je n'ai pas encore ce qu'on appelle joué de proverbes; mais j'en ai tant vu jouer, que je suis sûr d'y être parfait. Inaaginez-vous que j'ai passé Tété dernier chez ma belle-sœur, la marquise d'Albon, où l'on en jouait tous les soirs une demidouzaine, et supérieurement.
M. DE VOLMAR
Voyez-vous , Solanges, une demi-douzaine tous les soirs!
DORMEUIL
Ni plus, ni moins.
ftjaïs quand les apprenait-on?
DORMEUIL
On ne les apprenait pas. On les... on les... Ah! mon Dieu, il y a un terme pour cela.
On les improvisait.
DORMEUIL
C'est ^la. Nous avions un monsieur de beaucoup d'esprit qui intentait quelque chose; et puis chacun ensuite arrangeait cela à sa manière. Moi, je n'étais que spectateur, à cause de ma poitrine.
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C'est assez difficile d'iqiprçyiser.
DORMEUIL
Non , puisqu'on dit tout ce qui vous passe pai* la tête ; mais il faut de bons costumes. Mon cousin de Courcelles, lui, se déguisait toujours si bien qu'on ne le reconnaissait pas. Il s'était chargé aussi de mettre le rouge aux dames qui jouaient; il s'enfermait pour cela avec elles , et ils riaient tous quelquefois comme des fous. J'allais les écouter à la porte ^ et c'est ce qui m'amusait le plus.
Si vous ne vous êtes pas essayé, comment pouyezvous avoir la certitude de réussir?
DORMEUIL
On sent cela.
Et votre poitrine ?
DORMEUIL
Je n'en souffreplus du tout. Dèsrété dernier mêgie, j'aurais fort bien pu jouer ; mais ils avaient fait une espèce de ligue pour m'éloigner. Ma poitrine n'était qu'un prétexte.
Ainsi', vous êtes sûr de bien vous en tirer?
DORMEUIL
Je vous en réponds.
M. DE VOLMAfl.
£t moi aussi.
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M. ]>£ SOLÂNGES.
Youlez-Yous que nous fassions un essai?
DORMEUIL
Un essai ! et à quoi bon ? Vous me croyez donc bien borné?
Je ne dis pas cela.
DORMEUIL
N'ayez aucune inquiétude. J'ai fait des choses plus difficiles que de jouer des proverbes ; j'ai appris les mathématiques en moins de six mois.
M. DE SOUlNGES.
J'en suis persuadé; mais quand ce ne serait qUe pour voir le genre qui vous convient le mieux.
DORMEUIL
Tous les genres me conviennent.
Chaque personne a toujours une espèce de rôle qui lui est plus agréable.
DORMEUIL
Ge soiit des personnes qui se font une affaire de cela; pour moi, ce n'est qu'un divertissement.
Eh bien , ce divertissement peut commencer dès à présent pour vous par la répétition que nous allons faire.
DORMEUIL
- Comme il voos plaira. Essayez-moi, si cela peut vous faire plaisir, je ne m'y refuse pas.
Ecoutez -moi bien! Vou^ êtes *un valet; votre
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maître , amant de ma fille , vous a placé chez moi , afin d'avoir des intelligences dans la maison; mais comme ma fille doit être enlevée cette nuit même par votre maître , et que par suite de cet enlèvement vous n'avez plus que faire à mon service, vous tachez de vous faire donner votre congé par moi; et pour cela, vous vous mettez au pis faire. Vous devenez maladroit, insolent, vous inventez tout ce qui peut me donner de l'humeur.
DORMEUIL
Bien, fort bien. Pourrai-je jouer cela en grande livrée? Je vous avoue que je tiens à la grande livrée; cela me donnera plus de latitude. Je ne' crois pas que ce soit un rôle de Jocrisse; c'est plutôt un valet de comédie française.
Mais oui.
DOftMÏUIL.
Bon , je vois cela d'ici.
Je puis donc commencer?
DORMEUIL
Volontiers.
Remarquez bien que chaque chose que vous dites , chaque chose que vous faites , doit tendre à me mettre en colère.
M. DIE VOLMAR
Je jouerais ce rôle-là, tant il me paraît bien expliqué.
DORMEUIL
Je l'entends aussi parfaitement.
SCENE II
« Frontin!... Fronûin!.., » Ehbien, monsieur , répondez donc.
DORIIEIIIL.
Eh bien , quoi ?
M. DE SOLÂJSGES.
Vous n'entendez pas que je vous appelle?
DORMEUO..
C'est donc à moi. que vous parliez?
M. DE SOLAIYGES.
A qui donc ? J'ai dit • « Frontin ! »
DOUMECIL.
Je ne savais pas que c'était le nom que vous me donniez, vous ne m'eii aviez pas averti. Demandez à M. de Volmar.
Il me semble que cela s'expliquait de reste. Alloi^s, y étes-vous à prescrit ?
DORMETJIL.
Oui,
oc Frontin / »
DORMEXJIL.
C'est à moi que voiis parlez ; il faut que je vous réponde. Eh bien , quoi ? ,
Répondez, : « Monsieur? »
DORMEUIL
ce Monsieur ? »
Mais 2|vec humeur. Comme cela : « Monsieur? ».
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DORMEUHi, sur le même ton d'humeur.
<K Monsieur? »
« Donnez'moi mon chapeau. »
DORMEUIL
Vous me demandez votre chapeau; faut-il que je vous le donne? ^
Non, sans doute. Il faut dire, toujours avec brusquerie : « Monsieur, je le cherche. »
DORMEUIL, sur le même ton.
« Monsieur j je le cherche; » et j'aurai l'air de le chercher : cela fera bien, n'est-^» pas?
Je continue : « P^ous le cherchez y vous le cherchez ; si vous aviez plus de soin, vous n^ auriez pas besoin de le chercher. » Voilà une occasion de montrer de IToiumeur, de me mettre en colère, comme je vous le disais tout à l'heure. Allons , répondez.
DORMEUIL
Eh bien, quoi?
BL DE SOLANGES, avec impaUence.
Parbleu ! répondez : « Ma foi! monsieur^ je ne sais pas sentir quelqu'un qui crie toujours. »
M. DORMEUIL répète,
« Je ne sais pas sentir quelqu'un qui crie toujours. »
« Le moyen de s'en empêcher avec vous! Fous êtes dum insouciance y dune maladresse qui passe
SCENE II
la permission. '» Képondez. Je vous fais beau jeu, j'espèfe.
DDRMEUIL.
Je vous fais beau jeu, j'espère.
M. DE SOLÂN6ES , avec une impatience plus marqueté.
Eh non ! c'est moi qui vous 4is que je vous fais beau jeu: ce n'est pas dans le rôle. Allons donc, dites : « Monsieur , je ne vois pas que je sois si insouciant ; je vous Sisrs aussi bien que qui que ce soit. Si vous n'êtes pas content, je n'y sais que faire; » cela , ou toute autre chose , pourvu que vous entamiez une querelle.
DOBMEUIL.
Je ne pourrai jamais retenir toute cette tirade.
Ce n'est pas cela positivement qu'il faut dire. Trouvez l'équivalent.
DOBMEUIL.
J'entends bien ; mais on ne peut pas se monter la tête tout de suite comm<e cela. J'aurais .mieux àiiBé d'ailleurs que vous m'eussiez fait jouer un rôle de maître. Comment voulez-vous que je puisse parler comme un valet? Et puis, je ne suis pas en costume ; je n'ai qu'un chapeau rond à la main. Un chapeau à cornes aide beaucoup pour jovier la comédie. Quand je serai vjêtu ^'uuQ livrée, je serai plus à mon aise, et je suis sûr que j'irai très-bien. Mais déjà je me sens plus^ ancré dans mon rôle, et si nous recommencions , je crois que vous seriez étonné. '
M. DE VOLMÀ'K , Ji ]\1. «le Solanges.
Mon ami , un peu de complaisance. Moi , qui
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n'ai jamais joué la comédie, j'eiatends bien\se$ raisons.
M. I»S SOLANG£S.
Recommençons donc. Y étesrvou^ ?
DORMEUIL
Oui.
M. DE SOLAfïGES.
uFronfinlyy
VQRMMVll.
Vous m'avez dit de répondre avec humeur : ce Monsieur? » Est-ce bien?
m. DE SOLANGES, avec dërision.
Fort bien. (Reprenant le rôle.) ff J)onn€Z'moi mon chapeau. »
DORMEUIL
Est-ce à présent qu'il faut dire : a Je le cherche? »
M. DE SOLANGES , avec humeur,
Eh! oui.
DORMEUIL
« Je le cJierche, » (D'un air de saasfacuofl. ) Voycz-vous comme j'ai l'air de le chercher?
M. DE SOLANGES , continuant |e rôle.
« Pourquoi le cherchez-vous? Parce que vous rCaMez pas de soin , et que vous ne soyez jamais ce que vous faites. »
DORMEUIL
Ce n'est pas comme cela que vous aviez dit la première fois.
Quand on improvise, cela arrive souvent. Je ne me souviens plus de ce que j'avais dit ; mais c'est toujours }e piéme ^ens à peu près.
SŒNE II. tttt
DORMEUIL
C'est que cela me gène pour vous répondre à présent.
M. DE SOLAIfGES, avec ironie.
Eh bien y vous vous le rappellerez. J*en sais assez pour n'avoir plus besoin de vous esi$ayer^ et je puis vous assurer que vous êtes un excellent comédien.
DOBMEUIL.
Non. Il faut être de bonne foi , vous n*avez pas pu me juger.
M. DE SOLÂIÏGES , toujours avec ironie.
Pardonnezt-moi,
DORMEUIL
Je n'ai pas dit deux mots de suite,
M. DE SOLAïîGES , même toq.
Songe? donc que vous n'étiez pas en costume*
DORMïiUIL, avec conBance.
Cela fait beaucoup.
M, DE SOLÀI9GES.
Cela fait tout.
DORMEUIL
Vous croyez; donc que je ne serai pas très-mauvais ?
M. DE S0LÂI9GES.
Vous serez excellent.
DORMEUIL
Cet éloge me fait plus de plaisir de vous que de qui que ce soit. Je vous laisse , et vais rêver de mon côté pour voir si je ne pourrai pas inventer a,ussi quelque pièce.
( 11 sort. >
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SCÈIVE IJIL
M. DE VOLMAR, M. DE SOJ.ANGES
M. DE VOLMAR
Savez-vous que vous avez un grand talent pour la mystification?
M. DE SOLAIfGES.
Ah ! vous trouvez que dans ce qui vient de se passer c'est moi qui suis le mystificateur ?
M. DE VOLMAR
Lui persuader qu'il est un excellent comédien !
Il se persuade bien qu'il va devenir auteur. Ne nous a-t-il pas menacés de nous apporter quelque pièce de sa façon ? 11 n'y a rien comme les proverbes pour exalter l'amour -propre. Vous en verrez bien d'autres.
M. DE VOLMAR
Est-ce que vous emploierez Dormeuil ?
N'en faites pas fi; attendez pour juger.
LES PRËCÉDEN5, MADAME DE SAINT-PHAR. MADAME DE SAINT-PHAR
Messieurs, je viens vous demander une grâce qu'il faut que vous m'accordiez. Je veux jouer dans vos proverbes.
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M. DE VOLMAR
Comment, madame ! c'est vous qui nous faites une ' faveur. Une aussi jolie actrice que vous ne peut manquer de nous faire réussir.
MADAME DE SAIWT-PHAR
Je ne demande pas de complimens, mais un rôle agréable.
Un rôle à effet, un rôle de grande coquette, par exemple? J'en ai un dans la tête dont vous serez contente , fen suis sûr.
MADAME DE SAIJST-PHAR
Oh ! non , pas de rôle de grande coquette. Il faut se parer pour ces sortes de rôles , et j'ai la toilette en aversion. Se parer pour jouer la comédie , cela a l'air de dire aux spectateurs : Regardez comme je suis jolie.
Vous savez bien que vous n'avez pas besoin de le dire pour que tout le monde ici s'en aperçoive.
MADAME DE SAINT-PHAR
Donnez ce rôle à madame de Meryille,
m. DE VOLMAR.
Madame de Merville !
MADAME DE SAINT-PHAR
Oui; elle est grêlée, elle a de petits yeux, elle est laide; elle sera horrible avec son grand nez, et cela amusera beaucoup.
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Mais cela fera manquer l'effet général de notre proverbe.
MADAME DE SAINT-PHAR
' Qu'est-ce que cela fait? Je vous le répète , je ne veux pas jouer de rôle de grande coquette.
Eh bien, voulez-vous un rôle de jeune paysanne bien naïve, bien ingénue, et surtout bien sensible?
MADAME DE SAINT-PHAR
Oui, oui, bien ingénue, bien naïve, bien sensible; c'est cela quHl me faut. Ah! vous êtes un homme charmant !
Ecoutez-moi bien, afin de vous pénétrer de la situation , qui est vraiment intéressante.
MADAME DE SAINT-PHAR
J'écoute , j'écoute.
Vous êtes fille d'un paysan riche, mais avare.
MADAME DE SAINT-J»HAR
Je pourrai mettre un joli petit bonnet à barbes , cela me va à ravir.
Si vous voulez; mais écoutez-moi, de grâce.
MADAME DE SAUfT-PHAR, avec distracUon.
J'écoute : eh ! mon Dieu , j'écoute.
Vous êtes fille d'un paysan riche, mais avare; vous
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avez un amant qui vous adore, et que vous payez du plus tendre retour : par malheur, cet amant n'a pas de fortune, et votre père ne veut pas que vous l'épousiez; ce qui vous cause bien du chagrin. Vous comprenez ?
MADAME DE SAINT-PHAR
Sans doute ; mais pour cela il me faut une croix à la Jeannette.
M. DE S0LA^'GES, riant.
Cela va sans dire.
MADAME DE SAINT-PHAR
Avec un velours noir.
Avec un velours noir.
MADAME DE SAINT-PHAR
Et un petit cœur tout en haut.
Le petit cœur ne peut rien gâter dans une scène d'amour.
MADAME DE SAINT-PHAR
Vous faites toujours de l'esprit, et vous ne me répondez pas.
C'est vous qui ne me prêtez aucune attention.
MADAME DE SAINT-PHAR
Quelle querelle ! je ne perds pas un mot.
Votre amant , décidé à quitter le village , s'est en-
or*
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MADAME DE SAINT-PHAR
£h! mon ï)ieu, aurdi-'je des manches plates ou bouffantes?
M. DE SOLAIVGES.
Des manches plates ou bouffantes , cela 'ne fait rien.
MADAME DE SAINT-PHAR
Pardonnez-moi , monsieur, cela fait beaucoup.
Eh bien, je vous conseille d'avoir des manches bouffantes.
MAPAME DE SAiNT-PHAR.
Non y j'aime mieux des manches plates , c'est plus dans le costume.
A la bonne heure, mais écoutez-moi, je vous prie!
MADAME DE SAINT-PHAR
A. présent, je suis tout oreille.
Vous apprenez donc que votre amant s'est engagé : il veut vous voir avant de s'éloigner pour jaipais; et, certain que votre père est sorti, il accourt; il se jette à vos pieds; il est au désespoir.
MADAME DE SAINT-PHAR
Avec un jupon court?
M. DE SOLANGES , avec humeur.
Au désespoir avec un jupon court !
MADAME DE SAINT-PHAR
Oh! je m'entends bien; je suis sûre de mon rôle
comme si je l'avais joué vingt fois; et, pour mon costume, je vous répondis qu'il sera complet Adieu, messieurs; je ne veux pas vous déranger plus longtemps. Ne vous occupez plus de moi ni de mon rôle; je le sais par cœur, sayez-en persuadés.
M. DE SOLANÛES.
Songez au moins à y mettre de la sensibilité.
MADAME DE SAINT-PHAR
Beaucoup de sensibilité. C Elle va pour sortir, et revient. ) J'ai
une petite étoffe rayée rose et blanc; me conseillezvous d'en faire un corset?
Cela sera fort joli.
^ MADAME DE SAINT-PHAR
N'est-il pas vrai? Je suit très-contente de m'être rappelé cette étoffe. Allons, allons , voilà un rôle qui va donner de l'occupation à ma femme de chambre. Rose et blanc, c'est vraiment une inspiration !
( Elle sort. >
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Ah ! cela ne fait rien ! A quoi sert alors la peine que je me donne , si cela ne fait rien? Sur deux acteurs que nous avons déjà vus, l'un ne comprend pas la moindre chose, l'autre ne m donne pas la peine
d'écouter; et vous espérez jouer des proverbes? A
la bonne heure.
M. DE VOLMAR
Yotvef entends quelqu'un vous a rendu méfiant. (Apercevant Auguste.) Mais voici mou ncvcu; s'il se charge d'un rôle, celui-là vaiidra tout une pièce.
SCÈNE VI
LES PRECEDAS ^AUGUSTE. i
AUGUSTE
Messieurs, je n'ai aucune prétention comme acteur : je ne me sens ni l'assurance ni l'amour-propre nécessaires à cet emploi, et la requête que je viens vous présenter est toute de modestie.
M. DE VOLMAR
S'il n'est pas question de proverbes dans ce que tu as à nous dire, finis en deux mots, parce que notre temps est précieux.
AUGUSTE
Vous savez , mon cher oncle , que je me mêle parfois de faire des vers que l'on a l'indulgence de trouver assez bons; mais vous n'ignorez pas non plus que je ne les lis jamais qu'en petit comité , à une vingtaine
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de personnes tout au plus. J'ai l'avcfrsion des lectures d'apparat.
M. DE VOLMAR
où veux-tu en venir?
AtGUSTE.
L'importance d'un poète s'établissant devant une table j et commandant l'attention à une cohue de gens qui ne viennent là que comme à un spectacle , sans se soucier aucunement de poésie ; la modestie obligée du lecteur y les applaudissemens obligés des spectateurs y tout cela me glace ; et j'ai juré de brûler mes œuvres plutôt que de les prostituer d'une manière aussi ridicule.
M. DE VOLMÂB.
Assez de préambule , passe à la conclusion.
AUGUSTE
J'ai des vers que j'ai faits, et qui sont, sans me flatter , mon meilleur ouvrage : je, ne veux pas encore les donner au public; les journaux sont si dénigrans! Mais' j'avoue que je ne serais pas fâché de reaieillir les sufiFrages d'une société éclairée. Quelque certitude que l'on ait d'avoir bien fait, on peut se tromper ; tout homme est sujet à l'erreur, errare humanum est; et si je pouvais subir une espèce d'examen....
M. DE VOLMAE, rii««rroinpant.
Qu'est-ce^ q«e cela a de commun avec nos proverbes? , ->
AUGUSTE
Le voici : je voulais vous demander s'il ne serait pas possible d'amener naturellement et sans afFecta-
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tion au milien de rms scènes tin homme qui viendrait lire des vers.
M. lœ YOLMAR.
Je n'y vois pas d'inconvénient ; c'est une assez; bonne idée. Oui, cela se peut: n'est-ce pas, monsieur de Solanges?
M. DE SOLAK(ÏES.
A la rigueur, sans doute; mais' les rôles de poète sont bien usés au théâtre.
AUGUSTE
Aussi n'e^t-ce pas un rôle de poète que je vous demande.
Cependant on ne peat guère amener une lecture de v^rs sans amener un poète.
AUGUSTE
Je ne veux pas jouer de rôle, je le répète; je veux seulement lire mes vers.
Si vous ne voulez pas de rôle, il n'y <i qu'un moyen, c'est de faire votriB lecture entre deux pro* verbesu
AUGIl^TE.
Entre deux proverbes! fi donc! J'aurais l'air de n'être placé là que pour donner . le temps aux acteurs de s'habiller. Non pas , non pas. Sans être infatué de mon mérite , je ne veux pourtant pas ravaler ainsi les vers que j'ai faits.
M. DE S0L4NGES.
Alors, dites-nous donc ce que vous avez ima-
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giné pour amener votre lecture d'une manière convenahfe.
AUGU5TÏ:.
Je n'ai rien in^aginé; je n'ai pas l'habitude des proverbes ; mais vous^ monsieur de jSolaiiges, qw v^chis y entendez si bien , voujs ne devez pas être embarrassé pour cela.
M. DE VOLMAR
C'est que monsieur n'a peut-être pas vu de tes vers. Oh! il en £siit de trèsr-joli^, vous pouvez m'en croine.
J'en suis persuadé.
AUGUSTE
Non, vous n'en êtes pas persuadé, car vous trouveriez moyen de les placer.
M. DE I^OLANGES.
Ceux que vous voulez lire soaifrril gaisî au moins ?
AUGUSTE
Gais ? non.
De quel genre sont-ils? héroïques, satiriques? Bst-ce une épltrè, une idylle , une églogue?
AUGUSTE
Ce n'est rien de tout cela.
s M. DE SÛLANGEi.
Qu'est-ce donc?
AUGUSTE
Ce sont des veis que j'ai faits, et qcie je voudrais lire. i . .!.
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Il n'y a pas de doute à cela ; mais enfin ces vers sont-ils longs y sont-ils courts?
AUGUSTE
Qu'entendez-vou% ?
Y en a-t-il peu ou beaucoup ?
AUGUSTE
S'ils sont mauvais, il y en a beaucoup; mais s'ils sont bons , il n'y en a pas assez , car on n'a jamais trop de bons vers.
M. Df SOLANGES.
Mais encore, combien y en a-t-il?
AUGUSTE
Peut-être quatre à cinq cents; je ne les ai pas comptés,
Quatre à cinq cents ! mais il vous faudra au moins une grande demi-heure.
AUGUSTE
Avec les applaudissemens qui interrompent toujours , il y en aura pour une heure.
Ii. K SOLANGES.
Cela fêta oublier le proverbe. ,
AUGUSTE
£h bien j monsieur , si cela fait oublier le proverbe, ce sera la preuve que mes vers inspireront de l'intérêt.
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M. DE SOLÂNGES.
De Tintérét! de Tintérét! oui; mais s'ils sont mauvais?
AUGUSTE
Ils inspireront de l'ennui. C'est pour le savoir que je veux les lire j et c'est pour les lire sans apparat que je veux que vous les placiez dans vos proverbes. Je ne sortirai pas de là , d'abord y quelque objection que vous puissiez me faire.
H. DE VOLMAR
Dites que nous n'avons pas de tête dans notre famille.
M. DE SOLAHGES.
Allons f messieurs y je vois bien qu'il faut se rendre. Je verrai à arranger cela.
AUGUSTE
J'étais bien sûr que vous trouveriez quelque moyen. Mais surtout pas de rôle ^ c'est ma condition; pas de costume, pas de rouge; rien qui sente l'acteur ni la prétention. Vous m'entendez? Soyez sûr que je ne vous ferai pas de honte, et que même je pourrai vous donner du relief.
Vous me permettrez au moins d'avertir l'auditoire ?
AUGUSTÇ.
Pourquoi avertir?
Vous ne voulez pas même que j'avertisse ?
AUGUSTE
J'aurais mieux aimé que l'on fût surpris.
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M. IXB S0LA1S6ES.
Gda pourrait foire un mauvais effet.
AUGUSTE
Eh bien y qu'est-ce donc que vous leur direz?
Je ne sais pas encore , mais je verrai.
AUGUSTE
Dites-leur ce qui est^ que j'ai foit des vers, et que je veux les lire.
Vous tranchez la difficulté; je leur dirai cela.
AUGUSTE
Tous ne voulez pas en entendre un échantillon?
Non, non.
AUGUSTE
C'est ^bien; je comprends. Vous êtes occupé, et vous ne pourriez pas me prêter toute votre attention. Je vous laisse : adieu. Il y a deux morceaux surtout qui sont sublimes.
SCÈNE
M. DE SOLANGES, M. DE VOLMAR
H. DE SOLAKGES.
Et de trois avec lesquels nous allons faire des miracles.
M. DE YOJ.MAR.
Laissez-les venir s'oflfrir^ nous choisirons ensuite.
Vous verrez d'ailleurs les vers d'Auguste, ils sont étoonans. Je suis persuadé que vous en conviendrez avec moi. Il £sdt tout ce qu'il veut, cet enfant-là.
M. DB SOLAN6ES.
Mais quelle idée de véuloir lies fourrer dans un proverbe
M. n£ VOLMAR,d'im airdefinesw.
Jl a beau dire , il y a un peu d'aniour^propre làdedans. Je n'ai pas été sa dupe^ ni vous non plus, je parie.
M. DE SOLANGES, riant.
Non.
M. DE VOLMAR
C'est si naturel,
SCÈNE VIXI
LES PRÉcÉDEifs, LE CHEVALIER.
LE CHEVALIER
Vous êtes dans de grandes affaires; aussi ne vous tiendrai-je pas long^temps, surtout si vous m'accordee tout de suite ce <|ue j'ai à vous deniattder.
M. DE VOLMAR
C'est un rôle dans les proverbes?
LE CHEVALIER
Sans doute, mais un rôle d'amoureux avec madame Dolcy : je tiens à cela par-dessus tout.
M. Î)E SOLÂNGES.
C'est agir sans façons, ef^^ous nous chargez là d'unq jolie commission.
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LE CHEYAUER.
Ckimment l'entendez-vous?
Il me semble que cela s'explique assez.
LE CHEVALIER
Quoi ! vous pensez que sous le voile d'un amour feint j'en cache un plus sérieux , et que je profiterai des proverbes pour foire un aveu de ma flamme?* . . Vous êtes à cent lieues de ma pensée : madame Dolcy me déteste, moi je ne puis la souffrir; il n'y a que vous au monde qui ne sachiez pas cela. Je veux jouer un rôle d'amoureux avec elle, parce que cela divertira beaucoup, et que rien ne sera délicieux comme madame Dolcy me disant : « Je vous aime. » Ce sera vraiment de la comédie.
Mais le proverbe ira à la. diable.
LE CHEVALIER
Au contraire; cela seul suffirait pour le foire réussir. On est trop heureux quand oc^ a une circonstance comme celle-là à foiré 'V^oir. Je vous réponds , moi , du plus grand succès. D'ailleurs , quelle autre femme feriez-vous jouer?
M. DE VOLMAR
Nous avons déjà madame de Saint-Phar.
LE CHEVALIER
Son mari arrive ce soir ; il l'en empêchera.
M. DE Sf»LANG£S.
Madame de Courbelle ?
LE COiEVAUER.
Voiis n'y pensez pas ! Votre théâtre est grand comme la main j et la queue de ses robes prendrait toute la place.
£h bien ! elle se mettra en robe courte.
LEGHEYAUER.
Comptez là-dessus. Elle! en robe courte sur un théâtre! Jamais. Elle est belle, elle a une grande tournure , surtout lorsque sa fausse hanche est bien placée; mais comme on ne peut pas être parfaite , elle ne montre iii ses pieds ni ses jambes, et elle a raison. D'ailleurs, elle ne pourrait jouer que les coquettes, et il vous fautime femme qui joue tout. Madame Dolcy seule vous convient.
Mais a-t-elle envie déjouer?
LE CHEV4LIER
N'ayez aucune inquiétud^à ce sujet. Le désir de briller, de montrer son esprit; le privilège que donnent les proverbes de parlor^eaucoup, et;de Êiire autant de mines qu'on le veut, tout cela lui tournera la tête; et je vous réponds, moi, tout ennemis que nous soyons, de l'y déterminer , pour peu qu'elle balance. J'adore les proverbes : c'est la plus belle invention; c'est la source de mille tracasseries. Aussitôt qu'on les introduit dans une maison , on est assuré de jouir de toutes les diviisions, de toutes les zizanies , de toutes les haines, les médisances, les calomnies qui régnent ordinairement parmi les acteurs de pro-
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fession. Aussi je ne manque jamais de m'y fourrer. Les rôles ne me font rien; je n'y mets pas le moindre amour-propre ; je n'ai , même jamais demandé si je jouais bien; c'est la chose du monde qui me soit le plus indifférente. Ce que j'aime , ce sont les confidences que cela m'attire* J'apprends là des choses que j'aurais ignorées toute ma vie. Une femme qui a un mauvais rôle , par exemple , eh bien , c'est un trésor. On s'étonne de ce qu'on lui a préféré telle autre femme; on n'y conçoit rien ; on cherche avec elle le pourquoi... alors elle vous le dit ; et ce pourquoi est presque toujours quelque bonne méchanceté. Mais je parlerais sans fin si je voulais vous mettre au courant de toutes les observations que j'ai faites là-dessus.
En effet , vous paraissez fort savant.
LE CHEVALIER
Plus que vous ne pouvez l'imaginer. Ah çà , j'ai votre parole, je m'en rapporte entièrement à vous; je m'enfuis. Que je joue un rôle d'amoureux avec madame Dolcy, je n'en demande pas plus. Seulement, ménagez-moi l'occasion de placer une petite tirade à effet , parce qu'on n'est pas fâché , quand on quitte la scène , d'attraper quelques applaudissemens.
(IlwptO
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M. DE VOLMAR , M. DE SOLANGES
Ce jeune homme a d'excellentes dispositions pour rendre nos proverbes agréables. Où nous cherchons de J'amusement pour votre société , il ne voit qu'une occasion de nous brouiller les uns avec les autres. Que^ dites-vous de cela ?
M. DE VOLMAR
Que voulez-vous que je dise? Il m'a singulièrement amusé; et si j'avais son âge, je crois que je voudrais passer ma vie à jouer des proverbes. Mais voici Dormeuil qui revient; il a l'air bien triomphant.
SCÈNE- X
LES rBECEDElfS, DORMEUIL.
DOBMEUIL.
Vous n'avez encore rien inventé? Je suis plus
heureux que vous ; j'ai dans la tête un sujet unique. Je m'étonne d'avoir trouvé cela. On a parfois de bonnes fortunes. C'est charmant, c'est vraiment char* mant. Je viens de le raconter tout à l'I^ure en bas, dans le salon , où on a ri aux larmes; on me l'a fait répé-* ter trois fois; à la fin tout le mqnde s'est écrié : «Mais « allez donc trouver ces messieurs ! »
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M. DE YOLMAR. '
Vous excitez furieusement ma curiosité.
DORMEUIL
C'est une chose délicieuse ; je puis le dire, puisque cela a tant fait rire toute volye société ; il n'y a qu'une voix à cet égard. C'est un sujet tout simple, et qui réunit pourtant le triple avantage d'être gai , moral et instructif. Je n'ai pas été le chercher aux antipodes , moi; j'ai peint ce que j'ai vu , ce que vous avez vu , ce que tout le monde a vu.
M. DE SOI^iNGES.
Vous nous &ites bien languir.
DORMEUIL
C'est que je ne sais pas trop comment vous expliquer cela; je voudrais vous faire voir l'ensemble tout d'un coup; voilà ce qui m'embarrasse : je vais pourtant essayer. D'abord... x'est un homme qui croit que sa cuisinière le vole. Je parie que cela vous paraît commun ? vous allez voir. Je vous disais donc que c'est un homme qui croit que sa cuisinière le vole; il n'en est pas sûr, il ne fait que le soupçonner. Cet homme donc... Mais tenez j'aime mieux vous jouer la scène comme je l'ai inventée, vous en jugerez plus facilement. Figurez-vous donc un homme, un monsieur , un bourgeois en robe de chambre de bazin à cotes, le pantalon pareil, coiffé d'un foulard ou d'un madras , n'importe, et chaussé avec des pantoufles... enfin en négligé, comme on est le matin dbez soi lorsqu'on aime ses ai^es. Ce monsieur entre dans son salon, comme on entre dans son salon. Quand il est
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entrée il s'assied dans une bergère , et il n'est pas plus tôt assis qu'il s'écrie : « Ahî mon Dieu ^ je crois que ma cuisinière me vole. » Remarque^Yous comme c'est simple?
Très-«imple.
DORMEUIL
Onfinairement on se donne au diable pour faire une expositi(Hi ; avec moi , c'est l'affaire dé deux mots : Jh! mon Dieu , Je crois que tna cuisinière me vole. Vous auriez dix mille personnes dans votre salle, qu'elles verraient tout desuite que c'est un homme qui croit que sa cuisinière le vole. C'est un grand avantage j n'est-il pas vrai? Je continue : <x j4h ! mon Dieu , je crois que ma cuisinière me vole. Jh ! mon Dieu, qu^on est malheureux d'avoir une cuisinière qui vole. Ah\ mon Dieu ! il ri y a donc pas de cuisinière
qui ne vole? » Vous voyez bien l'intention de cette
scène , et tout ce qu'on peut dire là-dessus ? Je ne &is que vous indiquer en gros, parce qu'ensuite c'est à Tacteur à développer cela; vous comprenez? Je passe à la seconde scène. La cuisinière arrive : elle est vêtue en cuisinière , mais avec recherche , et .comme une cuisinière qui fait danser l'anse du panier. Il faut qu'elle . ait un beau bonnet et des pendans d'oreilles en or. Aussitôt que son maître l'aperçoit , il lui dit : a Ah ! mon Dieu , TSanette ou Jeannette. » (s'imerrompant.) Je ne sais pas trop lequel des deux noms convient mieux.
^ M. DE SOXAIVGES.
Choisissez.
. DORBiBUUi.
Nanette est plus un noÉa de cuisinière.... Au reste,
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^ela ne lait rien, ai «ontinne.) Ahï mon Dieu y Nanette^ je crois que tu me votes! Pour Nanette qui ne s'attend à ri^i de rien ^ c'est une tuile qui lui tombe sur la tête ; mais comme elle n'est pas trop manchote y die se rassure peu k peu, et répond avec une présence d'esprit admirable : ^h! mon Dieu y monsieur y je vous vole! — ^h! mon Dieu y je le crois y repreod son maître. — ^h! mon Dieu y qui est-ce qui peut vous avoir dit ça? — Ah ! mon Dieu , on ne me Va pas dit, — Ah! mon Dieu y si,.. — Ah! mon Dieu, crois-U/L que je sois un imbécile? — Ah! mon Dieu y fen suis
sûre Je ne sais pas si vous entrez bien dans mon
idée...
M. DE SOLÀNGES et M. DE VOLM AR , enseaitle et riant msa. éàaU.
Parfaitement.
DORMEUn^, avec ratis&etion.
N^est-ce pas que c'est plaisant ?
M. DE SOLàNGES.
Très-plaisant.
DORMEiriL.
Et naturel ?
M. DE yOLMAR.
On ne peut davantage.
. DOBMBUIL.
Cela ne peut manquer son effet , car vous en riez tout comme on a ri dans le salon. Je vous répète qu'il faut arranger cela; ce n'est qu'uAe ébauche, maift le reste va tout seul. Il faut, par exemple, quelqu'un qui ait du talent pour jouer le rôle principal , et je m'en chargerai vdionléers. Gomme je suis Tau-
teur, il me seiable que cela me va mieux qu'à un autre. Qu'en dites-vous ?
M. DE SOLÂNGES , avec ironie.
Je auift de votre avis.
DORMEUIL
Il faut de la chaleur, de rentraînement Quelqu'un qui serait froid serait insupportable.
M. DE VOLMAR
Gomment appelez-vous cela? Est-ce une comédie? Qu'est-ce que c'est? ^
DORMEUIL
C'est un homme qui croit
H. DE VOLMAR , lUnterrompant avec impatieDce.
Que sa cuisinière le vole; nous en sommes persuadés. Après.
DORMEUIL
Après?
M. DE VOLM AR y toajours avec impaitience.
Oui , après ; qu'est-ce que c'est que cela ?
DOBMEUIL.
Vous devez bien le savoir,^uisqùe je viens de vous le réciter d'un bout à l'autre.
M. DE 'POLMAR, toujours- de Ukkm».
Mais enfin j quel est le laût?
DORMEUIL. ■
Le mot de quoi? -
» A. pE l^LMAR-, ikiéme jeu.
Du proverbe, .v. '
DORMEUIL
Ce n'est pas un proverbe.
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M. DE -YOLMAR , même jeu.
Mais qu'est-ce donc?
DORMEUIL
Si je vous dis que c'est un homme qui croit que sa cuisinière le vole, vous allez encore pie rire au nez : ce n'est pourtant pas autre chose.
DE S0LAN6ES, arrêUnt M. de Yolnuur prêt k s'emporter
Dites-nous au moins , monsieur Dormeuil, comment verra-t-on que c'est fini ?
DORMEUIL
Parce que Nanette et moi nous cesserons de parler.
Oui, mais les spectateurs voudront savoir le nom qu'il faut donner à cela.
DORMEUIL
Le nom! ah, je comprends. Eh bien, mais voici ce que je m^ propose. Quand nous aurons bien épuisé notre sujet , que nous en aurons tiré tout le parti possible, qu'il ne nous restera^ plus rien à y ajouter.... alors , moi , je m'avancerai sur le bord du théâtre , et je dirai : « Mesdames et messieurs , qu'estce ce que vous croyez que nous Venons de jouer? » Comme dans la pièce il y a un maître et une cuisinière , les uns diront : « Mais cela doit s'appeler le « Maître » ; les autres répondront : « Non , cela doit tt s'appeler la Cuisinière », parce qu'au premier coup d'œiï l'intérêt a l'air de rouler sur la cuisinière: et moi qui sais que c'est le maître que j'ai voulu peindre, je me hâterai d'apaiser tous les' débats, en di-
SCENE XI
sant : a Mesdames et mtessieurs, ceux d'entre vous qui a ont d«viné que c'était le maître , ont bien deviné , « parce qu'en effet c'est le nom de la pièce. »
U n'y a pas ie plus petit mot à répondre à cette explication.
DORMEUIL
Monsieur de Volmar n'a pas l'air aussi satisfait que vous.
M. DE VOLMAR
OÙ voyez-vous cela? Je suis dans le ravissement.
DORMEUIL
A la bonne heure donc. Vous sentez , messieurs , de quelle importance il est que je joue dans ma pièce j et qu'un acteur qui n'entrerait pas comme il faut dans Tesprit du rôle , courrait le risque de le dénaturer entièrement. Je vous prie donc de me le laisser. Si cet essai réussit, connue je n'en doute pas d'après votre suffirage, il serait possible que je vous trouvasse encore quelque autre suj^t dans le même genre. Avec du travail et en y pensant bien, je n'en désespère pas. Adieu, adieu. Ah! que je suis content!
( Il sort. )
LA MAWIÈ DES PROVERBES
M. DE VOLMAB.
Ma foi, je commence k en douter.
M. DE SOLÂIV&ES.
Et moi, au contraire, je suis sûr d'en feire jouer un à perfection.
M. DE VOLMAR
Bah ! vous m'étonnez.
M. DE 90LÂNGES.
Vous rappelez- VOUS le titre que j'avais pris tantôt pour sujet?
M. DE VOLMAR
Oui , je me le rappelle bien : Autant de têtes , autofU davis , ou Chacun pour soi ^C Dieupow tous.
£h bien, abondons dans le sens de chacun, mettons4e9 tous ensemble , et je vous assure que , quelque chose qu'ils disent et qu'ils fassent , notre proverbe sera justifié :
AVEC DU MIEL QU'AVEC DU VINAIGRE
PERSONIVAOE'S.
uADAiiB MAtRET, marchande ée modes.
SOPHIE, fille de i>outique chez madame Mairet.
MADSMOISELLK DE MUSSY.
M. FILLARS.
M. DUCASTEL.
La scène se passe dans une ville de province.
Le th<ffttre représente une boutique de marchande de modes, avec un comptoir de
chaque côte'.
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SCENi: I.
MADAME MAIRET, SOPHIE^ chsçane dam un comptoir oppose. SOPHIE, posant im diaqpt^ou rididilement sur ^sa tête.
MAi>Ai49By qui est-<3e qui met son chapeau comme cela? Vous ne devinez pas? Pajpdine! c'est ràadamje Darbaut.
MADAME MAIRET
. JVfademfl^seile , je vous ai détfendu de parler politique.
SOPHIE
Mais y madame, ce n'est pas parler politique que de parler de madame Darbaut.
MADAME MAIRET
Pardonnez -moi y mademoiselle* Madame Darbaut est femme du mairie, et il ne &iut janiais s'attaquer aux autorités tant qu'elles sont en place. Il n'y a que vous qui ne sachiez pas ces choses- là. Madame Darbaut, d'ailleurs, ne se fournissanf^pas ici, c'est une raison de plus pour que vous ne vous moquiez pas d-elle. .
SOPHIE
Vous préférez donc qu oii se moque de vos pratiques?
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MADAME MAIRET
TâiseKrVOua, é€ travaiflez. A ve^é-tEoite fitiile cliapeaa de mademoiselle de Mussy?
SOPHIE
Oui, madame.
Et sa robe, est-elle tout-à-fait garnie?
SOPHIE
Pas encore ; mais je vais me mettre après , aussitôt que j'aurai terminé sa collerette.
MADAME MAIRBT.
T&citez qu*il n'y ait rien àredîre, car c'est une tatillon s'il en fut jamakk
SOPHIE
Dame ! quand on a spn âge et sa figure , on doit être plus difficile que quand on est jeune et jolie. Ma chère cousine a bien à présent...
, MADAME MAIRET
Voilà encore que je vous prends à appeler mademoiselle de Mussy votre cousine.
SOPHIE
Cest bien sans y penser, je vous assure; et vous vous trompez furieusement si vous croyez que j*y mets de la vanité.
MADAME MAIRET
, Que vous y mettiez de la vanité ^u non , je ne veux pas de cela.
SOPHIE
Enfin elle est toujours ma cousine, puisque son grand-père était le frère du père de mon père.
SCÈ2VISI> W
MADAUTB MAIRET.
Vous ne fiaîres ^ ^ à ce qu'il pavait?
SOPHIE
Entre nons , je puiâ bien Aire ce qui en est. Et puis j ne le sait -on pas dans toute h ville?
MADAME MAIRET
Parlez, mademoiselle, puisqu'on ne peut pas vous en empêcher; mais si vous me faites perdre sa pratique...
S01*HIE
Ce serait une fière perte! elle fournit toutes ses étoffes.
MADAME MAIREt.
Si cela lui convient et à moi aussi ?
SOPfilE,
Elle croit^ parée que son père a caché son véritable nom sous le sobriquet dç Mussy, que la voilà une tout autre personne , et qu'elle n'a plus rien de commun avec sa famille. Cela &iit pitié î
MADAME MAIRET
Votre père n'avait qu*à faire de même.
SOPHIE
^Pourcpioi donc? mon père était Pierre Pouzons, je n'en rougis pas : ce nom- là vaut bien un nom d'emprunt.
MADAME MAIRET, avec un ton d'autoritc.
En voilà assez.
(Ln moment de silence. )
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SOPHIE
Madame y je puis dire que ma cousine a une âgure étrange.
^ MADAME MAIRET, atec hiupeur:
Encore votre cousine !
SOPHIE
Pardon. Je puis dire que mademoiselle de Mussy a une figure étrange. Comme elle va être belle avec ce chapeau-là! Elle aura bien réfléchi avant de choisir son satin. Est-il permis d'avoir un aussi mauvais goût? Du satin blanc bleu !
MADAME MAIRET
Qu'est-ce que cela vous fait ?
SOPHIE
Oh! rien; mais vous me permettrez de faire une comparaison avec madame Darbaut ^ c'est pour en dire du bien. Voilà une femme qui n'a ^as besoin de choisir ses modes; tout lui Va : elle se coiffe en l'air; elle arrange ses cheveux «n dépit du bon sens; avec cela , elle est toujours jolie.
MADAME MAIRET
Elle engraisse beaucoup.
SOPHIE
Cela n'empêche pas qu'elle ne soit la phis beHe femme de la ville.
C'est selon le goût. Mademoiselle Juliette a cru me faire une grande niche en m'enlevant sa pratique; je vous avoue que cela m'est bien égal.
SCEIVE I. S$7
SOPHIE
Il n'est pourtant pas indifférent, pour unç marchande de modes , de coiffifer un visage comme celui de madame Darbaut.
MADAME MAIRET
Ce que je trouve seulement de ridicule, c'est que la femme d'un homme en place, qui devrait donner l'exemple, se fournisse chez une personne aussi connue pour ses mauvaises opinions que l'est mademoiselle Juliette,
SOPHIE
Ah! vous ne parlez pas politique ?
MADAME MAIRET
U n'y a pas de politique là-dçdans. Si mademoiselle Juliette faisait mieux les modes que moi,' encore passe; mais tout ce qui sort de chez elle est lourd, sans goût et sans fraîcheur.
SOPBIE.
Ce sont les crédits qui lui donnent des pratiques.
MADAME MAIRET
Grand bien lui fasse ! Pour moi , je suis corrigée de cette duperie-là. Quand nos dames nous doivent une somme \in pou considérable f elles font venir leurs modes de Paris, çt nous n'entendons plus parler d'elles : alors il faut les tourmenter ou s'adresser aux naaris, et ce sont des longueurs à n'en plus fink* : j'aime mieux vendre moins et vendre au comptant; c'est plus sur.
SOPHIE
C'est bien moins honorable aussi.
SCÈNE II
LES PRÉGÉDEirS, M. FILLifiS.
M. FILLARS.
Bonsoir, madame Mairet; mademoiselle Sophie, je suis votre serviteur.
SOPHIE
Votre servante , monsieur Fillars.
M. FIILARS.
Eh bien, mesdames, qu'est-ce qu'on dit de neuf?
SOPHIE
Cestà vous qu'il faut le demander, car vous êtes une vraie gazette.
M. FItLAKS.
Depuis quelque temps je ne vais plus nulle part.
BUDAME MAIRET.
Vous?
M. RLIiARS.
Le monde m'ennuie il périr.
SOKilE.
En voilà du nouveau, vous qui en demandiez.
MADAME MAIRET. i
Vous allez pourtant dans la première société.
M. FILLARS.
Certainement; mais depuis peu ils ont tous pris un ton , des manières insupportables. C'est à n'y pas tenir. La receveuse, l'autre jour, ne s'e3t-elle pas
avisée de me regarder du haut de sa grandeur; la receveuse , qui était si eontente de venir dîner chez moi avec son mari^ lorsqu'ils sont arrivé^ ici ! Ils sont riches maintenant^ ils ont un carrosse; ils ont oublié cela.
MADÂMSI MAIRET.
Elle paie bien , el fait beauçmip de dépense.
M. FILLARS.
D'abord , toutes les femmes de receveur aiment les chiffeos. Elle paie bien... le beau mérite ! Il vaudrait bien mieux qu^eMe ne pstyàt pas bi)en ^ avec des places aussi lucratives ! A pK>pos , save^vous ce que monsieur Gaulot est allé faire à Paris ? On dit qu'on lui retire sa direction.
MADIMB M AIRBT.
Monsieur Gauiot! qu'est-ce donc qu'il a fiait? C'est im si brave homme ; ce sont de si bonnes gens dans cette famiUe-lày en général!
M. FILLARS.
Bah! bah! il y a dix ans qu'ils ont cette direction; chacun son tour.
MADAME MATRET.
Vous ne demandez que plaie et bosse , vous.
SOPHIE
Je parie que je sais qu'est-ce qui fait retirer la place à monsieur Gaulot.
M. FILLARâ.
Contez -moi donc cela.
SOPHIE
C'cét madame du Renay, j'en suis sûre.
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M. FILLARS,
Elle en est bien capable.
SOPHIE
On dit qu'elle et madame Gaulot ne pouvaient se souffrir.
MADAME MAIRST.
Je mettrais ma main au feu que madame Gaulot n'a jamais détesté personne.
M. fillÂrs.
Mauvaise habitude que vous avez là, madame^Mairet ; il ne faut jamais se prêter de mettre sa main au feu pour qui que ce soit. Eèi bien , mademoiselle Sophie?...
SOPHIE
Eh bien , madame.du Renay, qui a de grandes protections à Paris pour faire destituer qui elle veut, les. aura employées contre madame Gaulot.
Ce ne sont que des suppositions.
M. FILLARS.
Qui sont très-vraisemblables.
SOPHIE
Madame du Renay s'en est vantée.
M. FILLARS.
Elle est si avantageuse-
MADAME MAIRET
Le bel avantage de passer pour méchante!
M. FILLARS.
Oui, oui, cela fait respecter.
SCENE II
SOPHIE
II est vrai qu'elle l'a dit dans un moment d'humeur.
M. FILLARS.
Preuve qu'elle le pensait : c'est justement quand
on a de l'humeur qu'on déguise le moins ses senti-
mens.
SOP91E.
C'était en revenant de chez madame Gaulof^, qui avait eu la maladresse de la camper devant une croisée , le soleil lui donnant en plein sur la figure. Ecoutez donc aussi , quand on reçoit la visite de quelqu'un qu'on a intérêt de ménager, on ne le campe pas devant une croisée ; n'est-ce pas donc , monsieur Fillars?
M. FILLARS.
Cela ne s'est jamais fait.
MADAME MAIRET
Mais d'où te»ez-vous donc toutes ces sottises-là, mademoiselle Sophie ?
SOPHIE
De la femme de chambre de madame du Renay elle-même.
MADAME MAIRET
Et vous me ferez croire qu'elle causerait la ruine de toute une famille pour une pareille misère?
SOPHIE
Misère ! comptez^vous pour rien , madame , le désagrément d'être en plein soleil quand on met autant debJanc que madame du Renay, et qu'on le met ^ussi mal? on a l'air d'un masque. Personne ne se soucie de cela.
Ci us iiAmï/M;r. MAsgrc.
Monsieur Âinoub a de la fortune.
Je souhaite qo^ii hii en reste ass9 pour payer ses
Ne hadinez pas : sa femme me doit de Fargent. La somme est-elle forte?
MADtàME HAIRET.
Je ne serais pas opoteute de la perdre.
M. mULSS.
Dans ce cas^ Eûtes tos diligences ^ si vous m>n
MADAME MASUrr.
Mais étes-Tous bien sur?
Fie^Tous à m<M. Je suis au courant de tout ce qui re^irde les gens qui ont de mauvaises alEiires.
Alors TOUS ne tous occupes pas de ceux qui sont heureux.
9L FUXAIS.
Je les attends.
MAHA^g MAIBET.
Vous TOUS êtes créé là un joli plaisir.
9L FILIAR;:>.
Pourquoi a-t-on Fair de me narguer ? Est-<:e que je ne les Taux pas bien tous? Je n'ai pas besoin d>ux;
SCENE m. m
je ne leur demande rien ; mais tant qu'ils me feront des impertinences....
MADAME MAIRFtL
Vous v(m& êtes mis cela dans la tête* Vous êtes trop susceptible. *
M. FILLARS.
Trop susceptible l* quand l'un manque de ipe jeter par terre en passant à cheval auprès de moi , et qu'un autre baisse le slore de sa voiture pour ne pas me voir ! Si vous appelez fcela être trop susceptible....
MADAME MAIRET
Vous voudriez que tout le monde allât à pied.
SOPHIE
Oh! pour cela^ madame ne dit pas une fausseté; et, s'il faut être de bonne foi, il y a long-temps que je me suis aperçue de la haine que porte M. Fillars à tous les gens qui ont voiture.
». FILLARS.
Je m'en passe bien , moi.
SCENE III
MADAME MAIRET, M. FILLARS , SOPHIE , M. DUCASTEL.
M. DUGAStSL.
Madame, avez-vous des gants?
MADAME MAIRET
Oui , monsieur. Sophie', faites voir des gants à monsieur.
SOPHIE
C'est pour vous , monsieur ?
M. 1>UGA8TEL.
< ' Oui y mademoiselle.
Sont-ce des gants ordinaires , des gants de castor OU des gants de peau de daim que moçsietir désire ?
M. DUGASTELy montrant se» gants.
Ce sont des gants comme ceut-ci.
SOPHIK
Des gants de société; fort bien. Madame, vous les avez de votre côté. Non, non, je me trompe; je suis si étourdie! Monsieur, je crois que voici une paire qui vous conviendra à merveille. Voulez-vous me per- • mettre de mesurer sur votre main? C'est absolument cela. J'avais remarqué que monsieur n'ayait pas la ipain forte.
fi. DUCA5TEL. '
Combien vous dois-je , mademoiselle ?
M. f ILLARS.
Je ne me trompe pas, c'est monsieur Ducastel.
M. DUCASTEL.
Ah ! ah! c'est vous, monsieur Fillars!
M. FILL'ARS
Comment êtes-vous dans ce pays-ci? Vous ne changez pas du tout. Il y a bien six an» que je n'ai eu l'honneur de vous voir, vous êtes toujours le même.
st. DUCASTEL, ù madame Mairut.
Madame , je voudrais aussi une couple de jabots.
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MADAME MAIRET
Nous n'en avons pas de montés pour le moment; mais jsi monsieur veut se donner la peine d'attendre, ce ne sera pas loi^. C'est en batiste sûrement? Nos messieurs n'en portent pas d'autres.
M. DUÇASTEL.
Comme vous voudrez^ madame.
MADAME MAIRET
Sophie, allons vite, deux jabots de batiste pour monsieur. Donnez-m'en un , vous ferez l'autre. Monsieur, faites^moi le plaisir de vous asseoir *.
( M. Ducastel s'assied sur le devant du théâtre ; M. Fillars prend un siège auprès
délai.)
M. FILLARS.
C'est donc pour un mariage que vous faites toutes ces emplettes?
M. DUGAéTEL.
Mon linge s'est tellement abîmé en route, que je n'ai pas une chemise dont le jabot soit mettable.
M. FILLARS.
Vous ne voulez pas me dire le fin mot. Vous avez des prétentions , je vois cela du premier coup d'œil. Voyons , dites-moi ce que vous venez faire dans cette ville, où vous n'êtes jamais venu. C'est à coup sûr quelque chose qui en vaut la peine; car vous n'êtes pas homme à vous déranger pour rien. J'ai su que
^ Il faut avoir soin de tenir tout prêt un morceau de batiste que l'on déchire, et que madame Mairet et Sophie se partagent; et, au moment où Sophie montre son jabot achevé, elle en substitue un tout fait qu'elle a tenu auprès d'elle.
VOUS aviez eu le malheur de perdre monsieur votre père ; cette nouvelle m'a causé un véritable cliagrin ; et je ne puis pas vous dire l'humeur que j'ai eue contre madame Dubriel^ vdtre cousine, en apprenant qu'elle n'avait porté le deuil que six semaines.
M. DUCASTEL.
Je l'ignorais.
M. FILLABS.
Je puis vous le certifier. La terre de madame Dubriel n'est qu'à dix lieues d'ici, il ne m'a pas été difficile de m'assurer du fait. Pour un oncle, six semaines de deuil, c'est ufi peu leste. Vous devez vous* trouver bien seul à présent dans votre grand château?
M. DUCASTEL.
Je fais beaucoup travailler!
M. FILLAHS.
Vous avez donc des projets? Je suis sur de ne pas m'être trompé. Vous venez nou» enlever quelqu'une de nos belles. Mais comment aurez-vous pu faire un choix ? Vous ne connaissez personne dans la ville. Eh ! j'oubliais le vieil abbé de Montègre , avec qui votre père était lié. C'est le plus* grand marieur qui sôit au monde ; il se sera chargé de la commission. Vous riez; m'y voilà. Ce n'est pas trop sot de deviner tpHut cela sur une simple paire de gants et deux jabots.
M. DUCASTEL.
Non, sans doute; car c'est la vérité, à l'exception de l'abbé de Montègre, qui n'est pour rien dans cette affaire.
MÈNE III
M. FILLÂHS;
A présent, (^tes-moi lé nom de la demoiselle»
.M. DUCASTEL,
Devins».
M. FU^LARS, «lerant la vois.
Madame Mairet, qui est-ce qui est à marier ici?
M. DUGAST£L , bas k M. Fillars.
Il n'y a point de nécessité à mettre cette femme en tiers dans ce que nous disons*
MAOAMBMAIRET.
Vous.
M, FILLARS 2 haut k madame Maire l.
Bien obligé. (A M. Ducastei.) Elle n'a pas compris ma question. Nous disons donc...
M.DUCA^TBf..
C'est vous qui dites; je ne dis rien.
AL FILLARS^
Diantre! j'ai beau chercher, je ne vois personne ici qui vous convienne. Mademoiselle Davaine est trop jeune, et elle n'est pas jolie. Célestine de la Mare a une inclination. C'est peut-être mademoiselle de Fougères j maïs elle louche, et elle prend déjà du tabac. A moins que ce ne soit la petite Pajol,^qui a le bout du nes^ rouge.... Je suis imbécile... C'est Aglaé de Saint-Ange; la voilà trouvée! Vous n'êtes pas de la ville, le bruit de son aventure n'aura pas été jusqu'à vous.... C'est elle. Elle est bien aimable; nous n'avons rien de mieux. En la tenant isolée, ne la quittant pas , elle peut faire une femme charipante.
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M. DUGASTEL.
Ëh bien! ce n'est pas encore cette demoiselle-là.
M. ^ILLARS. <•
C'est donc une veuve? Madame de la Blotterie, peut-être, qui se peint les sourcils, et qui a un faux râtelier par en haut.
M. DXJCASTEL.
Ce n'est point une veuve.
M. FILLARS.
Alors, je m'y perds.
M. DUtASTEL.
Cherchez donc bien.
M. FILLARS.
Que voulez- vous que je cherche?
M. PUCASTEL.
Vous me faites trembler de penser que ma future n'est pas plus connue de vous , qui paraissez si bien connaître tout le monde.
M. FILLARS.
Nommez-la-moi , je vous dirai bien ce qui en est.
M. DUCASTEL.
Non. Si vous l'eussiez devinée, je ne vous aurais pas démenti ; mais je ne vous la nommerai pas. Ces choses-là demandent du secret.
M. FILLARS.
Du secret ! Il n'y a pas de secret sans exception.
M. DUCASTEL.
Écoutez donc : cette personne n'habite peut-être pas la ville.
M. DQGiSTUi.
Si elle habite le département, je la connais. Chez, qui devez*vou& vous trouVer avec elle ?
M. DUGASTEL.
Je n'en sais rien.
M. FnXARS.
Qui est-ce qui doit vous présenter?
M. DTJCASTEL.
Tenez, je vais vous lire la lettre que j'ai reçue à ce sujet, en vous cachant cependant le nom de la personne en question et la signature de celui qui m'écrit.
M. FILLARS.
Celui qui m'écrit ! Pas de doute àièîÇdL que la lettre ne soit d'un homme.
M. DUGASTEL.
Vous verrex si vous reconnaîtrez le portrait qu'on
me fait.
M. rnxARs.
Lisez.
M. DUGASTEL tire de sa |>oche une leltra qu'il lit.
OC Mon cher ami... »
»L FILLARS.
Mon cher %mi !
M. DUGASTEL.
Ah! voici l'endroit, ce Mademoiselle de... »
M. FILLARS.
C'est une demoiselle de...
M. DUGASTEL; conUnuant.
«Mademoiselle de.*, est fort raisonnable, n
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V. FILLARS
Après.
M. DUCiSTEL.
« Elle a de Tesprit et de rinstruction. »
M. FILLAR&
Cela ne dit rien.
M. DUCASTEL.
€c Elle tient à une des premières familles de la <c ville. »
M. FILLARS.
Chaque famille ici a la prétention d'être la première famille de 1^ ville.
M. t)UGASTBL.
a Elle n'a qu un frère qui est d'une assez mauvaise a santé. D
n. FILLARS.
Comme tCMi$^ les frères des demoiselles à marier.
M. DUCASTEL.
ce C'est une personne simple dans ses manières et a sans aucune prétention. »
M. FILLARS.
Cette demoiselle-là n'est pas d'ici.
M. DUCASTEL. ^
(c Qui est généralement aimée et estimée. »
H. FII.LARS.
Généralement.
M. DUCASTEL.
« Je crois pouvoir affirmer que cette alliance vous ce convient sous tous les rapports ^ et que vous ne vous a repentirez jamais de l'avoir contractée. »
StiÈNÈ m. ' 7S
M. FaLABfi.
Cette lettre est de Tàbbé de Montègre; il* n'y a que lui qui puisse affirmer ces choses-là.
M. DUCASTEL.
« Je ne parlerai de rien à madame de... ni à sa a 611e, avant de vous avoir présenté chez elle. »
M. FILLABS.
Arrêtez un instant , je vous prie. « Je ne parlerai « de rien ,à madame de,^. ni à sa fille. » Cette demoiselle n's^ donc qu'une mère ? ou bien elle a ui> pèpe aussi; mais un de ces pèrea comme nous en voyons plusieurs , qui ne comptent pour rien dans leur maison , et qui ne servent qu'à donner un nom aux en- Ëms de leur femme. Continuez : je croyais avoir trouvé un renseignement,, et je suis toujours dans la même ignorance.
M. DUCASTEL.
«f Vous pouvez avoir la certitude que personne ne « sera prévenu. »
M. FILLAES.
Oh ! que voilà bien une phrase de faiseur de mariages ! ccPersoiipe ne sera prévenu ! » pas même vous peut-être. Que d'entrevues où personne n'est prévenu et où tout est arrangé d'avance ! On surpreùd la demoiselle dans un négligé plein de recherche, s'occupant d'une broderie délicate ou de quelque autre bagatelle qui semble absorber toute son attention, au milieu d'un salon tapissé de dessins faits par elle seule, et qui le plus souvent ne sont que l'ouvrage de son maître. Le piano est tout prêt, le livre de
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musique ouTert à la sonate qu^on étudie depuis quinze jours. Les jeunes frères et sœurs, groupés autour de leur aînée, sont en admiration devant elle, et lui font mille caresses qu'elle reçoit avec une grâce et une bonté touchantes i tout respire l'harmonie et l'union. Le prétendu, ébahi, transporté, brûle déjà de faire partie d'une aussi aimable famille; et, pour mettre le comble à son ravissement, après l'avoir étourdi de chants et de musique pendant une heure ou deux , on finit par atecoi*der une gavotte aux instances d'un ^eaxi officieux aposté là par hasard , et sans que rien ait été prévu.
M. DUCASTEL.
Pour la musique, je suis sûr de n'en pas entendre.
M. FILLARS.
Gomme vous êtes musicien , il est possible qu'on ne se risque pas à jouer devant vous; mais vous ne connaissez rien à la danse, et Vous n'éviterez pas la gavotte, ou au moins quelque petit menuet. Au surplus , cela ne fait rien ; voyons le reste.
M. DUCASTEL.
C'est tout.
Vous badinez?
Non.
H. FILLARS.
M. BUGASTEL.
I». FILLARS.
£t la taille, l'âge, la figure, on ne vous en dit pas un mot? On vous avait donc écrit sur tout cela avant cette lettre , car le moyen de croire que vous ayez
SQEHJB III. 7»
fait plus de soixante lieues sur des renseignemens aussi vagues.
M. DUGASTEL.
C'est pourtant la vérité.
ar. FiixARs.
Allons donc. -
M. DUGASTEL»
La personne qui m'écrit a toute ma confiance ; et, quoi que vous en puissiez dire, je ne crains pas d'avoir fait un voyage inutile.
M. FILLARS.
Vous avez une foi robuste. Quant à moi , je trouve cette lettre si insignifiante , qu'il me semble que vous pourriez la publier ici même, sans craindre de compromettre la demoiselle qu'on prétend vous désigner. Enfir^y il ne faut que de la patience : une personne comme vous ne peut pas être long-temps dans la ville sans que l'on sache ce qu'elle y est venue faire; et demain ce ne sera plus un secret. Que faites-vous ce soir ?
M. DUGASi^EL.
Vous avez spectacle , je compte y faire un tour.
M. FILLARS.
Permettez- VOUS que je vous accompagne?
M. DUGASTl^
Volontiers.
M. FH-LARS.
Je vous d^nanderai seulement la permission d'aller rompre un engagement : c'est l'affaire d'un instant; ee n'est qu'à deux pas.
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• M. D^GASTEL.
A la bonne heune.
M. FILLARS.
J'y cours. (Bm.) Songez à mardiander avec madame Mairet, parce qu'elle a la réputation d*étre fort chère; et pour sa fille de boutique, vous ne lui donnerez rien : ce n'est pas l'usage ici. (Haut, en t'en allant.) Je ne vous dis pas adieu, mesdames.
MADAME MAIRET, M. DUCASTEL, SOPHIE
MADi^E MAIRBT.
Je vous demande mille excuses, monsieur; mais quand on veut que l'ouvrage soit bien fait j il faut y mettre le temps^
SOPHIB.
Voilà mon jabot fini : est-ce comme cela que vous le vouliez, monsieur?
M^ DUCASTEL.
C'est on ne peut mieux , mademoiselle.
SOPHIE
Gomme je travaille très-vite, on pourrait croire que je ne travaille pas aVec soin, cependant il est impossible de faire des ourlets mieux que je ne les fais. Les messieurs ne se connaissent guère à cela , c'est tout simple : cependant on sait toujours distinguer des points réguliers d'avec des points comme j'en vois faire à tant de femmes qui s'imaginent sa-
voir travailler, et qui ne s^en doutent pas... C'est pour votre commodité, monsieur qii^ vous restez dans ce coin-là?
M. DIJCASTEL.
C'est pour éviter l'air qui vient par-dessous votre porte.
Vous avez raison ; elle ferme bien mal.
MADAME MAIRET
Sophie , faites-moi donc penser à envoyer demain la servante chez le menuisier, afin qu'il voie à l'ar-
ranger^
SCÈNE V
MhDME MÂlRET, SOPHIE, M. DUCASTEL dans le fond do tb<f&tr0, MADEMOISELLE DE MUSSY.
MADEMOISELLE DE MUSSY
£h bien ! madame Mairet, et mon chapeau, et ma robe, et ma collerette ?
MADAIIE MAIRET.
Tout cela est prêt, mademoiselle.
SOPHIE
A l'exception de votre garniture, que j'achève.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Vous avez encore quelque chose à faire ?
SOPHIÇ.
Ce n'est presque rien.
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MÂDAHE MAIHBT.
Vous aurez le tout demain à dix heui*es, comme nous en sommes convenues.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Je veux l'avoir ce soir. Demain à dix heures ! J'aurai bien autre chose dans la tête demain à dix heures ! Pourquoi n'aidez-vous pas votre fille ite boutique, au lieu de faire des jabots? Est-ce que j'ai besoin de jabots, moi?
MADAME MAIRET
On ne peut pas travailler à deux sur votre gaFniture.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Ce sont de mauvaises raisons que cela. J'ai vu quelquefois chez mademoiselle Juliette plus de cinq ouvrières occupées à la même robe. D'ailleurs, qui vous empêchait de faire passer des nuits? On ne fait pas autre chose chez mademoiselle Juliette.
MADAME MAIRET
Mademoiselle Juliette! Mademoiselle Juliette ne faJt pas passer des nuits quan4 cela est inutile. Vous ne m'aviez demandé votre robe que pour demain.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Je veux l'avoir ce soir. Où est mon chapeau ?
MADAME MAIRET
SofAiie , montrez le chapeau.
I^ voici, mademoiàelle , bien frais, bien joli, et qui vous siéra on ne peut mieux.
MAMSUOISELLS BB UVSSY.
Ah ! quelle horreur !
HADAH£ MAIRET.
CoTnment donc, mademoiselle !
MADEMOISELLE DE MUSSY
Mais,c*est une abomination. Je vous ai donné du satin blanc, et vous me rendez un chapeau bleu.
MADAME MAIRET
Je vous réponds, mademoiselle, que c'est bien votre satin.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Et moi , je vous réponds que c'est faux. Mon satin est un satin fort, et celui-ci ime pelure d'ognon. Le mien est blanc, et le vôtre est bleu. Je m'y connais peut-être.
MADAME MAIRET
Pour la couleur, c'est l'effet des lumières. Au surplus, mademoiselle, vous avez remporté chez vous le restant de votre étoffe, vous comparerez demain au jour j et vous verrez que c'est la même chose.
SOPHIE
Si mademoiselle nous eut laissé faire toutes les fournitures...
MADEMOISELLE DE MUSSY
Je ne vous parle pas, mademoiselle. Je verrai que c'est la même chose; je ne verrai rien du tout; car je ne veux pas de cette guenille-là. Uu chapeau bleu ! prétendre me faire croire que j'ai voulu un chapeau bleu! Vous perdez donc tout-à*fait la tête, madame
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Mairet? cela n'a pas le sens commun. Taurais dû ni?en douter. Je ne sais quelle manie j'ai de me fournir ici; oh n'y vend que de la drogue. Le joli chapeau ! ne dirait-on pas qu'il a servi d'étalage pendant six mois? Je vous avais demandé du tulle aussi; pourquoi m'avezvous mis de la blonde?
MADAME MAIÏIET.
Vous aviez parlé de tulle d'abord , mais vous avez fini par convenir que la blonde serait plus adoucissante.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Plus adoucissante ! je ne me suis jamais servi de ce mot-là. Dites que vous avez mis de la blonde parce que vous n'aviez pas de tulle chez vous : vous êtes si bien assortie !
MADAME MAIRJST.
Sophie^ montrez à mademoiselle le carton où sont les tulles.
MADiTMOISELLE DE MTJSST.
Continuez ce que vous faites , mademoiselle ; c'est plus essentiel. Qu'est-ce que c'est que ce chifFonnage-là? C'est ma garniture? Juste ciel! c'est pour devenir folle. Mais vous. avez donc juré de ne rien faire comme personne ? J'ai pasjsé deux heures à vous expliquer ce que je voulais. ->
Mais iiegardez donc , mademoiselle.
MADEMOISELLE DE MUSSY
La seule fois peut-être que j'aie mis de l'intérêt à ma toilette ! Ah ! grands dieux ! que j'ai eu tort de ne
SCENE V
pat m'adresser à Paris ! Madame Mairet , c'est une terrible leçon que vous donnez là.
MADAME MAIRET
Vous criez contre votre garniture; je puis vous répondre qu'elle a fait Tadmiration de deux ou trois dames qui sont venues ici.
MADEMOISELLE DE MUSSY
Yous l'avez donc montrée ?
SOPHIE
Je ne puis pas travailler dans la cave.
MADEMOISELLE DE MUSSY, k madame Mairet, avec ironie.
Vous avez une demoiselle qui a bien de l'esprit. Sans travailler dans la cave, ne peut-on pas avoir une arrière-boutique ?
MADAME MAIHET.
C'est comme votre chapeau, si vous vouliez l'essayer?
MADEMOISELLE DE MTJSSY , prenant le diapeau.
Que voulez-vous que j'essaie un chapeau bleu ?
Je vous répète, inademoiselle, que votre chapeau n'est pas bleu. .
MADEMOI^LLE DE MUSSY essaie le chapeau, et#e regarde dans une glace.
Ah! que je suis laide!
SOPHIE, k part.
Ce n'est pas la faute du chapeau.
BfADEMOISELLE DE MUSSY.
Je me £ais peur; je reîssemble à ma mère; j'ai l'air
d'avoir cent ans. Je voulais , au contraire ^ quelcfiie
chose de jeune. (EUe se laUse tonUier ntr na sh^« avec tous le« signes du plus grand abattement -, et , après un moment de silence , elle arrache le cfaapeau de dessus sa tête , et le jette avec emportement sur le comptoir. ) X eUCZ • VOilà
votre guenille , tâchez de la vendre à quelque marchande de chansons. Ah! c'est épouvantable! Comment vais-je faire pour demain? Je n'ai rien à mettre, rien , absolument rien. Donnez-moi donc au moins des conseils. Je ne puis pas rester comme ceia. Il faut prendre une décision ; mais , avec votre philantropie , vous ne voudrez pas faire passer la nuit pour remplacer mon chapeau. Suis-je assez malheureuse !
MADAME MAIRET
Un peu de patience,
MADEMOISELI^ DE MUSSY.
Ce sont là les conseils que vous me donnez? un peu de patience ! Ne dirait- on pas que j'en ai manqué depuis une heure que je fais du mauvais sang? Eh bien ! vous ne parlez pas , vous ne dites rien ?
MADAIIfE MAIBET.
J'attends que vous me fassiez une nouvelle commande.
MADEMOISEtXE DE MUSSY.
A quoi cela servira-t-il ? Si vous employez les mêmes ouvrières, elles ne feront encore que du b^usilkige. Je ne sais où vous allez déterrer ces filles -là !
SOPHIE
Dans votre famille , mademoiselle de Mussy.
M. DUCASTEL, k part.
Mademoiselle deMussy! Qu'en tends-je ?
MADAME MAIRËT.
Sophie y finissez.
SOPHIE
Pourquoi donc, oaadame?!! n'y ê, que moi qui travaille en modes pour vous. Mademoiselle ne l'ignare pas; et, quand elle m'appelle bousilleuse, je «puis bien lui dire que je suis sa cousine. Oui, mademoiselle, je suis Sophie Pouzons^ comme voui.etes Adélaïde Pouzoi|3. La seule différence qu'il y* ait entre^ nous , c'est que mon père n'a pas (^\t fortune Comme le votre , et qu'il n'a pas pris de sobriquet
MADEMOISELLE DE MUSSY
Quel déluge de paroles !
Ah ! mais dame , chacun a son of gueil.
MADEilOÏSlfitLË DE MUSSV.
Vous croyez bien, madame Mairet, qu'après une scène aussi scandaleuse je ne remettrai plus les pieds chez vous.
MADAME MAIRET
Mais, mademoiselle...
MADEMOISELLE ]>E MUSSY
Non , madame Mairet , cela n'est pas possible. Je ne m'abaisserai pas à répondre à votre fille de comp-; toir. Ses injures ne peuvent m'atteindre; mais, pour qu'elle n'ait pas la satisfaction de les répéter aux dames de ma connaissance qui se fournissent ici , je vais leur dire que je vous quitte , et les engager à suivre mon exemple.
(Elk S9rl.>
MADAME MAIRET, M. DUCASTEL, SOPHIE
MADAME MÂIRET,
Vous venez de faire un beau chef-d'œuvre, mademoiselle Sophie. ^
M. DtJCAS'raiL. t
Comment nommez -vous cette personne-là, madame? Ne vous l'ai-je pas entendu appeler mademoiselle de Mussy ? '
MADAME MAIRET
^élas! oui, monsieur.
M. DUCASTEL.
Cette demoiselle de Mussy a- 1- elle une sœur?
MADAME BIAIBET.
Non, monsieur.
M. DUCASTEL.
Ou une nièce? ' *
MADAME MAIRET
Pas davantage.
M. DUCASTEL.
Est-ce que celle que je viens dé voir pense encore à se marier?
SOPHIE
Elle y pensera toute sa vie. Elle manque régulièrement deux ou trois mariages chaque année.
M. DUCASTEL.
Madame, qu'est-ce que je vous dois?
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MADAME MAIKET.
Monsieur, je vais^ vous le dire aussitôt que j'aurai achevé ce jabo't.
M. DUGASTEL.
Je n'ai pas le temps d'attendre. Voilà une pièce d'or; faites- moi le plaisir, de vous payer.
Mais 9 morïsiettr, c'est l'affaire de quelques minutes.
M. DUCASTBL.
Je n'ai pas une seconde à perdre. Je vais faire mettre les chevaux à ma chaise de poste.
MADAME MAIRET
Monsieur ne va pas quitter la ville ?
M. DtJCASTEL.
Tout de suite. Voulez-vous me rendre sur la pièce que vous airez devant vous ?
MADAME MMRET.
Et vos jabots? .' •
M. DUCASTEL.
Je les ferai pretidre plus tard. Finissons , de grâce , madame.
MADAME MAIRET
Puisque vous lé voulez absolument, voilà ce qui vous revient; mais je suis vraiment désolée...
M. DtJCASTEL , donnant une pibce d'argent.
Vous aurez la bonté de donner cela poui^moi à vos demoiselles. Madame , je suis votre serviteur.
(Il sort.)
MADAME MAimST.
Du moins c'est ce qu'il nous a çlit.
M. FILLARS.
Il y a quelque chose là-dessous. Est-ce qu'il est yem quelqu'un lui parler ?
SOPHIE
Personne. U n'est venu que mademoiselle de Mussy qui n'a seulement pas pris garde à lui, mais qui, en réconxpense, nous a fait un sabbat d'enfer à propos d'une robe et d'un chapeau qu'elle nous avait commandés pour demain.
M. FUiLARS , se frappant le front.
Et ce monsieur était là? Et il a tout entendu? Ah! que je suis imbécile ! c'est cela. Mais où diable aller deviner que M. Ducastel soit venu de soixante lieues pour épouser mademoiselle de Mussy ?
SOPHIE
Je ne m'étais pas trompée.
M. FILLARS.
Cela s'explique pourtant. L'abbé de Montègre fait depuis trente ans le boston de madame de Mussy; il voit toujours Adélaïde comme une enfant; il aura trouvé que ce mariage était très-sortaMe. (Unt.) Ah! ah ! ah ! ah ! Par où vais-je commencer mes visites de ce soir? Il Êiut que j'aille au moins dans ^ngt maisons. Elle a donc bien fait le démon.?
* SOPHIE
Demandez à madame.
M. FJLLARS.
Je m'en rapporte bien à vous. C'est à mon compte
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le dix-neuvième mariage qu'elle manque tout-à-fait par sa faute, et je pourrais dire le vingtième si j'étais mauvaise langue.
MADAME MAIRET
Ne répandez pas cela , monsieur Fillars , quand ce ne serait qu'à cause de moi.
M. FnXABS.
A moins que je ne meure de mort subite , ce sera demain la nouvelle de toute la ville.
MADAME MAIRET
Elle m'a menacée de m'ôter mes pratiques.
M. FUiLARS.
Bast ! Cette aventure va vous donner la plus grande vogue au contraire. Je m'engage pour ma part à ne raconter l'affaire qu'en gros, et à renvoyer à vous toutes les personnes curieuses des détails. Ce sera la ville et les faubourgs. Ah ! mademoiselle de Mussy , à votre âge, avec votre figure, vous ne vous donnez , seulement pas la peine de réformer votre caractère! Sur quoi comptez-vous donc pour trouyer un mari ? Apprenez, mademoiselle Pouzons, que le proverbe dit :^
on attrappe plus de mouches avec du miel
qu'avec du vinaigre.
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SCENE I
MAMHfi DE YAIiROSE, ÉLISE.
MADAME DS YALROSE.
Eh bien! ma chère Élise, avez-vous pris enfin votre parti sur le bal de madame de Saint-Ange?
ÉLISE
Pas encore tout-à-fait, ma sœur.
MADAME DE YALROSE.
Voufi êtes trop frivole, il faut que je vous le dise; et je serais au désespoir qu'Alphonse pût se douter du chagrin que vous éprouvez depuis trois jours.
ÉUSE.
Ah ! ma sœur , du chagrin ! c'est tout au plus une contrariété , et monsieur de Belmont ne serait pas en droit d'être bien rigoureux à cet égard; car, entre nous, il n'est pas non plus très-raisonnable.
MADAME DE VALROSE
Tant pis pour votre ménage.
EUSE
Tant mieux. Je.n'turais pas pu supporter un mari pédant.
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MADAME DE YALROSE.
Qui VOUS parle de pédant? On peut, sans être pédant , avoir du calme dans l'esprit ; et je serais trèsfâchée de penser que, dans l'union que vous allez contracter, il n'y aura de raison ni d'un côté ni de l'autre.
ÉLISE
Vous avez tort. Nous serons beaucoup mieux assortis que si nous avions des goûts opposés.
BIADAME DE VALfiOSE.
On ne peut cependant pas être toujours en fêtes «t en parties de plaisir.
ÉLISE
Je n'y ai jamais songé non plus.
MADAME DE VALR0S£«
Il faut s'occuper un peu de sa maison.
ÉIJSE.
Il faut s'en occuper beaucoup.
MADAME DE VALROSE
Le goût-du monde entraine souvent dans des sociétés si peu convenables!
tU$E.
On va dans le monde, et on a sa société.
MADAME DE VALROSE
Comment choisirez-vous la vôtre ?
ÉLISE
tomme avait fait notre pauvre mère. Elle ne recevait intimement que $a famille ,' celle de mon père , quelques amis d'enfance et des personnes recomman-
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dables par leur esprit et leur caractère. Je Fimiterai. Ensuite j'irai avec monsieur de Belmont partout où il ne trouvera pas rfinconvénieût à me conduire.
MADAME DE VALROSE
S'il n^est pas di£Bcile...
ÉLISE
Les hommes le sont toujours pour ces choses-là.
MADAME DE VALROSE
J'espère au moins que vous ne reverrez plus madame de Saint-Ange.
ÉLISE
Vous lui en voulez plus que moi.
MADAME DE VALROSE
Je ne lui en veux pas; mais je ressens comme je le dois l'impertinence qu'elle nous fait.
ÉLISE
S'il n'y avait que du malentendu.
MADAME DE VALRQSE.
Non , ma chère Élise , elle ne nous a pas invités à son bal , parce qu'elle aura craint de manquer de place pour de nouvelles connaissances qu'elle aura faites hier , et qu'elle croit lui convenir mieux que nous.
ELISE
Ah ! ms^ sœur ! .
MADAME DE VALROSE
Je connais si bien ce genre de femmes-là. Une personne à la mode, qui leur fiait quelques avances ^ suffit pour leur tourner la tête. Elles lui sacrifieraient
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leurs amis les plus chers, s'il était vrai qu^elles en eui^ent , dans rjespoir d'être pronées par elles et de participer ainsi à' leur gloire.
ÉLISE
Je vois que la plus contrariée de nous deux n'est pas celle qu'on pourrait penser, et je vous avoue qu'il ne me serait venu à l'idée aucune des raisons, que vous venez de me dire,
MADAME DE VALROSE
Vous croyez que je suis contrariée de ne pas aller à un bal ? vous savez bien que je ne danse pas.
ÉLISE
11 y a autre chose qu'un bal. On parle d'un concert; et puis, c'est une distraction.
MADAME DE VALROSE
Je vous avoue que je ne vois dans tout cela qu'un manque de procédés.
ELISE
Et moi, un bal de moins.
MADAME DE VALROSE
Si j'avais à me reprocher quelque chose vis-à-vis madame de Saint-Ange encore, je lui pardonnerais; mais je n'ai jamais eu ce qu'on appelle du monde sans l'avoir invitée.
ÉLISE
C'est ce qui me fait croire qu'il n'y a que de l'oubli de sa part.
MADAME DE VALROSE
Mais c'est justement de cet oubli que je me plains.
SGEIAE II.
Je ne suis pas de ces personnes que l'on peut oublier. Écoutez, Élise, »vous' allez vous marier; quelque goût que vous ayez pour les divertissemens , songez 'qu'il ne doit jamais vous faire transiger avec la considération qui vous est due.
ÉLISE. '
Je sais si bien cela, ma sœur, que, si je pouvais me douter que ce fut à dessein que nous fussions exclues du bal de ce soir, je ne remettrais jamais les pieds chez madame de Saint-Ange.
MADAME DE#VALROSE, ÉLISE^ ALPHONSE DE BELMONT
vu DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Monsieur de Belmont.
(Il sort.) ^ ALPHONSE:
Mesdames, j'ai l'honneur 'de vous présenter mes respects. Les invitations ne sont pas arrivées depuis hier ? ^
• r ÉLISE. * •
Hélas! non. .
ALPHONSE
Vous en êtes bien fâchée, mademoiselle Élise?
• MADAME DE VALROSE
Eile en perd la tête, et Je vous attendais pour lui faire la leçon.
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ÉUSE.
Ma ^œur espère que vous vçud gronderez de ce que j'aime le bal,
ALPHONSE/ >
Je m'en garderai bien. Je vous donne^is trop d'occasions de prendre, votre revanche.
MADAME DB VALROSE
Est-ce que vous ne trouvez pas inconcevable la conduite de. madame de Saint- Ange envers nous?
ALPHONSE
Si inconcevable que je ne la crois point.
MADAME DE VALHOSE.
Cependant
ALPHONSE
Mais elle avait plus de raisons pour n? pas m'inviter, moi. Un jeune homme, c'est sans conséquence; et il y a trois jours que j'ai mon invitation.
ÉLISE
N'est-il pas vrai, monsieur Alphohse, qu'il y a quelque chose que nous ne savons pas, mais que certainement ce n'est pas la faute de madame» de Saint -Ange?
ALPHONSE
A la place de madjime, je lui jurais ébrit.
• MADAME DE VALROSJg.
Vous me connaissez bien.
ALPHONSE
Je suis si persuadé qu'elle croit v«us avoir invitée, que je ne fai3 nulle difficulté de penser qu'elle voussaurait gré de votre démarche:
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MADAME DE YAJLROSE.
Mais mettez-vous donc bien ddans l'esprit que je ne me soucie aucunement de cela; que je préfère rester chez moi, à aller dans.la réunion la plus brillante; que, sans Élise, il y a long-temps que je if irais plus nulle part, et qu'il eût même été très-possible que, quoique invitée à ce bal, je. n'y eusse pas été. Cest le procédé que je trouve inouï. Voilà tout.
ALPHONSE
Voulçz-vous que j'aille tout àp l'heure chez madame de Saint- Ange , $ous un prétexte quelconque , comme, par exemple, pour lui demander à quelle heure juste il convient d'arriver ce soir? Je lui parlerai de vous, et je verrai bien
• MIDAME DE VALftOSE, embamsi^.
Dans le cas où elle aurait eu Tintention de ne pas nous avoir, ce serait siiridicule!
ALPHONSE
Elle ne pourrait toujours pas persister devant moi.
ÉLISE
Vous avez vu ma garniture, mais vous ne connaissez pas le joli chapeau que ma sœur s'était fait Ëiire.
MÂPAIIE DE VA.LK0SE, négligemment.
On disait que ce serait si nombreux.
ALPHONSE
Je viens de passer devant la porte; on était occupé à plante^ des ifs pour l'illumination.
MADAME DE VALROSE
Comment ! une illumination en dehors !
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' ALPHONSE
Et une manière de transparent au fond de la cour. J'ai vu cela bien en passant.
• ÉLISE
Ah! ma sœur, un transparent 1
SCENE IV
MADAME DE YALROSE, ELISE, ALPHONSE, madame
DE. FONBREUSE. **
MADAME DE FONBREUSE.
iFe viens passer avec vous une petite soirée de proscrits. Bonsoir, monsieur Alphonse.
ÉLISE
Vous n'avez rien eu de nouveau, madame?
MADAME DE FONBREUSE.
Non, Dieu merci ! et je vous avouerai que j'ai eu tout aujourd'hui une frayeur horrible que madame de Saint-Ange ne se ravisât
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MADAME DE VALROSE
Si j^eusse été avec vous , je vous aurais rassurées Madame de Saint-Ange doit se squcier très-peu de nousj» Voilà déjà long-temps que je croyais m'en apercevoir; liiais^ceci en est la pre\jve.
MADAtt^E. D^ FONBREUSE.
Et monsieur de Belmont , épôuse-t-il toujours l'injure que l'on nous fait ? /
ALPHONSE
Vous n'en ddUlez p&s', madame^ Et moi, j'en douté très-fort.
- MADAME DE FOli^BREUSE.
Aux termes où vous en êtes, allons, ma chère Élise, il y aurait de Pinconséquence à lui d'aller à ce baU
, ÉLISE
L'univçr^ entier ne sait pas Jes termes où nous en sommes , et une soirée de ^al est-elle une chose qui marqué tant? p
MADAME DE VALROSE
Je sauçais très-mauvais gré à Alphonse de faire ufle chos^ pareille.
ELISE
Parce que vous voulez que madame de Saint- Ange nous ait oubliées à dessein ; moi qui suis sûre |iu contraire
MADAME DE VALROSE
Votre opinion ne fait rien là-dedans; et Alphonse doit sentir que ce serait vous traiter avec 'trop de
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légèreté que de se montrer sans nous dans une réunion comme eelle-là.
• AUH0I7S£, I
Si vous vouliez cependant que je fisse ce dont je j
vous parlais toul^ à Theure*
MADAME DE FOIVBBEUSE.
Que voulait-il donc faire ? » ^
MADAME DE TALROSE.
JUen.
MADAME DE*F0I9BEEUS& •
Quelque dernière tentative? ,
MADAME DE VALRCISE.
Oh! mon Dieu^ non. En tout cas ^ je m'y opposerais formellement. On est trop heureux quand on peut avoir un prétexte avoué pour se retirer d^une société qui ne . vpus a jamais convenu.
EUSE
Excepté nous. . ,. .
MADAME J[>E VALROSE
Il est très-pos»ble que nous génipns. Quand on a le malheur de ne pas avoir des airs évaporés, on tranche trop pamii tout ce monde-là.
ÉLISE
U me semble que madame de Saint- Ange n'a pas l'air trop évaporé.
MADAHE ifc FOHBREUSE.
Dites qu'elle ne devrait pas Tavoir, avec de grands entans cotnme les siens.
* t/Êiat.
Daqa le temps que nous l'aimions, nous la trouvais parfeitQ* ■ . , ,
MADAME DE VILROSE.
Je n'ai jamais dit qu'elle Inairquàt d'une certaine ^âve, de ce qu'on appelle aisance dans le monde; mais ce n'est pas là totit le mérite que doit avoir une femme de cet âge*là.
^ MADAME DE FORSREUflE.
90 voit pourtant qu'elle a passé une grande partie dp sa vie en province.
ILPH0H8E.
Je vous assye qu'on aime beaucoup à. aller chez elle.
MADAME DE roKBREUSE.
.Les jeunes gens,, sans doute. C'est comme un
cafë.
' ALPHOtlSE.
On y cause bien. ' '
MADAME DE VALROSE
De fêtes, de spectacles et de tpiitës cboses de cette importance-là. . . *
ALPHONSE. V
De tout en général-
MADAHE DE FONBREUSB.
Soyez 4e lîonne toi, monsiew de'Belmont-; vous brûlez d^aller à son b«l.
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, ÉUSE. ^
Parce qu'il lui rend justice.^
MADAME DE FONBBGUSE. ' ;
Elle a peur qu'on ne le devine.
MADAME DE VîALftOSE.
Ah ! je vous assure qu'ils s'entendent bien tous les deux.
ALPribWSE.
C'est le plus bel éloge que vous puissiez faire ée moi.
MADAME DE VALROSE
Quelque parti que vous preniez , AliAonse , songez bien que je vous désavouerais si vous paHUez à madame de Saint- Ange du moindre regret de ma parjt.
ALPHONSE
Madame , je vous promets de ne "jamais parler à madame de Saint-AngjB que devant vous.
ÉLÏSE , à madame de FoaI>reiise. /
Avez-Vous encbre quelque inquiétude, madame ^ que monsieur de Belmoitt n'aille ce soir au bal ?
MADAME DE F0NBfl[!EUSE.
C'est pour vous , ma chère amie, que q^là'm'aurait fait de la peine. " ,
« ^ ÉLISE
Monsrieur Alphonse, et la musiquQ.que vous deviez n\avoir copiée pour demain ?
ALPHONSE
Je n'en ai pas commencé une note. Malgré cela , je vous tiendrai parole, et ce sva la meilleure preuve
SCENE V. lOtt
que je ne serai pas ^rti de là soirée. Je vittS chei^eher le papier qoe j'ai fait çégler (out exprès.
ELISE
C'est un enfantillage aii moins, et je* ne ^eux pas que vous vous fatiguiez pourf cela. '
, ALPHONSE
VouséMissi, vous vous môqiiez de' moi. Mesdames,
j'ai l'honneur de vous souhaiter le bonsoir.
( H bai^e la maii^ d'Elise et sort. )
SCEQïE V..
MADAME DE Valrose, Élise ^ madame pè fonbriuse.
MADAME pÊ FONBREUSE. ' «
Eist-ce <yi'il ne reste pas plus long-^temps que cda
le soir? . ^ . •
, ÉLISE
C'est comme il veut, et jamais je ne lui ai rien prescrit là-dessus. D'ailleurs, c'q^t pour s'occuper^ de moi qu'il nous quitte, j'aurais* mauvaise grâce à m'en plaindre. ' ^ .
MADidttHT DE FONBREUSE.*
Pauvre Élise j qui croit cela !
MADAME DE VALROSE
Je suis bien persuadée qu'il n'ira pas chez madame de %iint-Aiige. *
MADAME DE FOSrBREUSE. *
Je n'en fais pas de doute non plus, puisque moi,
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donl'VafypapttieD chez élier n'aurait aucfin inoonvénient y je n'irais pas, y fussô-je invitée, rien qu'à cause de'l'esjîèce d'oubli 0Ù,eUeseml)le vous laisser. Il suffît ti'étm liées œmtae nous le scmunes pour^e pas se periUettre de ces ^gèretés^à.
CÈNE VI
LB$, FRéciDBffS , UN DOMESTIQUE. '
LE DÇMESTIQTJE.
* Vo\ci unç fettre que le domestique de madame
(montrant madame de Fonbreiue) vient d'apjjprter ^Ci. Ou dit
qu'elle est pressée.
MADAME DE FONB^lEUSE.
Une lettre ! ma chère, permettezrvous ?
• « ' • ' MADAME DE ^ALHOSE.
Copiment donc ! ♦
BtADAME DE CONTEUSE,
Ah ! la plaisante chose. Devinez de qui c'est?
ÉLISE
De uiadarap de.Saint-Ahge.
* MADAME DE FONBÏŒiJSE.
D'elle-même. ^^
MADAME DE VAÎROSE. '*'
Qlielque replâtrage.
MADAME DE ^(^MBREUSE. ^
Non. Il faut être juste; sa lettre a tous les caractères de la vérité;,... mais elle vient trop tard.
(Andome^qae.) Ditcs <|ue c*est bôD. H' n'y a pas de réponse. * ï
, (Le doneitiqne KMrt.)
MADAME DE YALKOSE.
Allons , ma pauvre Élise ^ il e^ clair que c*est positivement d« nousjqu'dh ne veut pas. Cest une préférence toute manifeste. ^
« MADAME DE FONBttEUSE.
Vous* pourriez vgus tromper , et nous aiiroz)^ été victimes du même malheur.
MADAME DE VALROSE, avec tine bumeur marquée.
Vous appelez malheur de ne pas aller dans une cohue de folles et d'étourdis. /
MADAME DE FOIVBREUSE.
Ce n'est pas cela cfue je veux dire.
MAD^ME^E VALROSE
Chez une femme dont on oe connaît ^as la fortune et qui fait une d^épense rididule.
MADAME DÉ f ONBÂEUIIE.
Elle a des biens assez considérable daus le Poitou.
MADAME DE VALROSE
Oui, «ù elle yivait cependant assez mesquinement.
MADAME D£«F0NBR£USE.
JElle fai^it j)eut-être des économies pour tenir à Paris l'état qu'elle tient aujourd'tui. ,
MADAME DE VALROSE
A cet âge-là, passer sa vie dans les bals !
, MADAME DE FONBREtlSE/
Elle a uiie fille à marier.
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. VADÂMi; DE' VALBOSÈ.
C'est pçur cela qu'elle dissipe follement sa dot
Tenez , ma chère , i\e parlons phis d'elle , je vous
prie.
"Madame de fonbreuse. "*
Vous pren^ de l'humeur biéa n\aL à propos.* Si jevous lisais sa lettre
MADAME DE VALROSE.^
iejst crois d^une grande persuasion y mais je ne suis, pas curieuse d'en éprouver le charme.*
ÉLISE
A-t-elle une jolie écriture? ^ •
MADAME DE FOl^BREUSE, M donnant la rett^<^.
Vous pouvez lire.
ELISE, après avoir la. #
C'est justement ce dont je m'étais doutée. Un domestique ivre qui a égaré des lettres! .
MADAME DE VALROSE, avec dertsioa."
Le moyen n'est pas neuf; IJ me paraît que dans le Poitou on est encore bien arriére ^r ces choses -là.
MADAME DE FOr^BREUSE.
Je ne fais pas de doute que cène soit la vérité, et je me mets à la place d'une pauvre maîtresse de maison qui a fait beaucoup de préparatifs et^qui craint de n'avoir personne.
* MADAME DE VALROSE , avec eiagëration.
C'est une situation aïRfreuse.
MADAME DE FONBBEUSE.
Je Tai éprouvé une fois pour mon compte.
SCÈNE VI
MADAME DE YALAOSE. ^
Alor^ vous devez être glus compatissante qu'une autre, et je ne voispa» de raisons pour vous dispenser d'aller à ce bal.
MM)AME DE FOipïBREUSE.
Mais vous laisser seules. ,
MADAME DE VALROSE
Elise et moi , nous ne serons point, embarrassées de notre soirée.
ELISE , soupirant.
Ah! mon Dieu, non.
MADAME DE VALROSE
Que sifi'nifie ce soupir, Élise? Vous vous faites aussi plus enfant que vous n'êtes. Que regrettez- vous tant? Vous êtes bien sûre' que monsieur de Belmont n'ira pas. Il a trop de délicatesse , trop d'usage , trop de bonnes qualités enfin pour sembler dire : « Que m'importent madame de Valrose et sa sœur? j'ai une invitation ; ce n'est pas ma faute si elles n'en ont pas. Je préfère de beaucoup le bal à l'opinion qu'elles peuvent prendre de mon caractère et de l'attachement que j'ai pour elles, v
MADAME DE FONBREUSE.
S^ns doute , au moment d'entrer dans une famille , ce sont de ces choses qu'on ne peut pas faire. Et moimême^ sans l'inconvénient des questions que cela attire, je vous assure que je ne songerais pas à me déranger pour y aller; mais il y a des gens qui viennent vous dire : « Vous n'étiez pas au bal de madame , de Saint- Ange; est-ce que vous êtes brouillée ^vec
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elle?» Il favtdonc répondre^: «Non; je n'y suis pas allée seulement parce qu^ madame de Yalrose et mademoiselle sa sœur n'y étaient pas invitées. » Voyez un peu quel commérage.
MADAME BE YALKOSÊL
C'est insoutenable. , »
MADAME DE FONBREUSE.
N'est -11 pas vrai? Taimerais beaucoup miîeux ne pas avoir reçu sa lettre. •
« ' MADAME DE VALROSE
Mais puisque vous l'avez reçue...
MADAME DE FONBREUSE.
Je vais bien m'ennuyer sans vous. ♦
i MADAME DB VALROSE.
Une moirée passe si vite;
ÉLISE. I
AU bal , surtout.
MADAME DE l^ONBREUSE.
Vous avez bien raison. Sans s'amuser, le temps s'écoule avec une rapidité... Allons, vous me décidez. Voilà mon parti pris. Je viendrai vous voir demain. | Je vous conterai tout cela. A coup sûr, j'aurai fait quelques remarques plaisantes, dont nous rirons en- j semble.
MADAME DE VALROSE. i
J'en suis très-curieuse. |
MADAME DE FONBREUSE.
Bonsoir, ma* bonne amie. Que je vous envie le j bonheur de rester tranquillement chez vous ! Pour *
SCÈNE VII
MADAME DE VALROSE, ÉLISE
MADAME DE rALROSE.
Voilà le monde, ma chère Élise; cette madame de Fonbreusdqui avait en horreur tous les bals, et celuu de madame de Saint-Ange en particulier, tant qu'elle ne CTQyait pas y aller, y cerurt comme une fôUe sur le moindre prétexte qu'on lui présente.
ÉLISE
Elle faisait contre fortune bon cœur; c'est ce qui arrive à tous les esprits sages.
MADAME DE VALROSE
Mais on ne se félicite pas du bonheur de ne pas avoir été invitée , on ne dit pas qu'bn n'a jamais été dans une maison qu'à son cçrps défendant, on ne fait pas toutes les exagérations qu'elle a faites, quand on n'en pense pas un mot. Qui la forçait à cela ?
ÉLISE
Un peu de dépit.
MADAME DE VALROSE
Pas autre chose. C'est la fable diuÂenard et des Raisins. Et cette extravagance de croire qu'elle va beaucoup me divertir demain avec les détails de sa
il2 LE BAL.
soirée. Gé^ encore une personne bien fine pour faire des remarques judicieuses.
ÉLISE
Je ne lui en veux qye d'une chose , c'est de supposer que monsieur Alphonse pour^^it oublier la parole qufil nous a donnée. ^ ^
^ 1KAD4ME DE YALROSE. •
Les personnes de ce caractère -là n'imaginent pa^ que l'on puisse manquer une fête. Elle trouvait cependant la maison de 'madame de Saint-Ange trop /rivole. A l'entendre parler, ce n'était pas autre chose qu'un café. C'est que je ne connais pas de maison ! plus frivolç que celle ^e madame de Fonbreuse. Qu'est-ce que c'est que cette, cantatrice qu'on y voit toujours, et qui se fait accompagner par un jeune homme dont madame de Fonbreuse ne sait seulement pas le nom? C'est à la lettre, puisque je me suis | amusée à le lui demander à elle-même, et qu'elle m'a répondu qu'il s'appelait Frédéric, Hippolyte, ou autrement. '
ÉLISE
Quand on a de l'hu^ieur contre les autres, on ne fait guère de retour sur soi.
MADAME DE V4LROSE.
En bonne justice , c'est pourtant ce qu'on devrait faire.
ÉLISE. ' I
Madame de Fonbreuse se, mourait d'envie d'aller à ce bal.
MADAME DE VALROSE
Quelle petitesse alors de dénigrer la personne qui
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le donne ! Moi , je dis froidement que je suis enchantée d'avoir un tnotif plausible de ne plus retourner chez madame de Saint-Ange , mais je ne le crie pas sur les toits.
ÉLISE
Vous êtes plus calme à présent; mais tantôt vous n'étiez pas non phis très-contente.
MADAME DE VALROSE
Vous allez peut-être croire qiie c'était du dépit ?
, ÉLISE
Non.
MADAME DE YALROSE.
Et m'appliquer la moralité de la fable du Renard et des Raisins?
3ÉLISE
Je n'y pense pas.
MADAME DE YALROSE.
Je vous crois trop de tact pour imaginer que vous puissiez vous méprendre à ce point.
SCÈNE VIII
LES PBÉC£DENS, JULES DE SAINT-ANGE^ un domestique.
lÂ DOMESTIQUE.
Monsieur de Saint-Ange.
MADAME DE VALROSE
Monsieur de Saint-Ange ! faites entrer.
(Le domestiquç sort.)
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Mesdames , je viens réparer une Culte involontaire, et <]ui noi;s a causé bien du souci. * * ■■
MADAME DE VALROSE
Monsieur, donnez-vous la pçine. de vous asseoir.
M. DB' SAiNT-ANGË. »
Ma mère a découvert ce matin qu'un domestique, qu'elle avait chargé de porter des billets d'invitation pour un bal qu'elle donne aujourd'hui, s'était pris de vin dans ses courses, et avait égaré une grande partie des billets. Nous avons passé toute la journée à en refaire d'autres; mais pour vous, mesdames, une double lettre n'aurait pas suffi, et ma mère a voulu que je vinsse moi-même chez vous pour l'excuser , et vous supplier de ne pas la punir d'un tort dans lequel elle n'est pour rien.
MADAME DE VALROSi;,
Monsieur Jules, je suis très-sensible à la p^^e'que vous avez bien voulu prendre , et l'attention de madame votre mère à mon égard me fait plus de plaisir que vous ne pouvez l'imaginer. Entre personnes destinées à se voir , et qui sont dans une position à ne pouvoir jamais se rendre de services essentiels , on ne peut tenir qu'aux procédés, et je vous avoue qu'il m'eût été pénible d'avoir quelque chose à reprocher à une famille telle que la vôtre.
M, DE «AINT-JLNGE.
Ma mère 9 madame, peut donc <x>mpter sur vous et sur mademoiselle pour ce soir?
MADAME lA: YALROSE.
H est bien tard & cette heure. Vous savez qu'il faut des préparatifs pour des fêtes comme celles que donne madame votre mère.
M. DE SAINT-ANGE
Cettfe fête, comme vous voulez l'appeler, est à peu près annoncée depuis huit jours.
< ÉLISE
Aussi, monsieur Jules, nos préparatifs datent-ils de ce temps-là.
MADAME DE VALROSE, en riant.
On n'est jamais trahi que par les enfans.
ÉLISE
Pourquoi tourmenter monsieur davantage? Il me semble qu'il a eu assez d'embarras aujourd'hui.
• MADAME DE VALROSE
Monsieur Jules , vous direz à madame votre mère qu'il est impossible de lui tenir rigueur, et qu'Élise surtout ressent un gra^i^d plaisir de n'avoir pas été oubliée.
ÉLISE
Je n'ai jamais dissimulé à cet égard.
M. DE SAINX-ANGE.
Je suis le plus heurç^ux des ambassadeurs.
(Tison.)
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SCÈNE IX
MADAMB DE YALROSE, ÉLISE.
MADAME DE YALBOSE.
Cette démarche de madame de Saint-Ange est d'une délicatesse dont, je l'avoue à ma honte, je ne la croyais pas capable.
Envoyer son fils !
MADAME DE VAI^ROSE
Un jour comme celui-ci, au moment d'une fête!
ÉLISE
Je vais écrire à Alphonse.
MADAME DE VALROSE
Tout de suite.
ÉLISE
Et madame de Fonbreuse, comme elle va être étonnée !
MADAME DE VALROSE
Elise, je vous recommande bien de lui dire que Jules est venu lui-même, et qu'on ne s'est pas contenté d'une simple lettre avec nous. Au surplus, je ne l'oublierai pas, moi: Écrivez, vite votre billet, et ne perdez pas de temps pour votre toilette.
(Elle sort.)
UN PEU D'AIDE FAIT GRAND BIEN
PERSONNAGE»
MADAm SORBET, limoqjidière.
F[X)RiMON • combien de province.
VICTOR» garçon limonadier.
La .scène se passe chez madame Sorbet.
L« tbeàlre represaate tin café.
Il '
ï»:jî.ïP>AKflBB S(inK,iis^isii'B
MADAME SORBET
SCJINE I.
VICTOR , seul , à la can^^macle.
Vous ferez les bavaroises avec de la cassonade, et les limonades avec du^miel. Quand votre café sera épuisé) v©iis trouiFwez, sur le petit buffet, de la chicorée pour en faire d'autre. Eh bien, Frarfçois, voulez-voiis biqn ne pas presser les citrons avec vo» mains ! Malpropre ! Si madame Sorbet vous voyait , elle serait d'une belïe humeur. (luvance.) Peut-on se donner aufant de peine que je m'en donne, et en être si mal récompensé ! Yoiladeux ans que madame Sorbet est ipeuve ; il y en a plu» de troi$ qu'elle me promet de m'épouser, et je suis encore garçon. Vingt fois j'ai senti la patience prête à m'échapper ; vingt fois j'ai été ^u moment de lui mettre le marché à la
main J0ne sais quoi m'a toujours retenu. Il faudra
cependant que la bombe éclate quelque jour.' Je*na puis plus vivre comme cela, d'abord.
VICtOR, riiORIMON.
. . FLORMON.
Bonjour, mon che^ Victor.
VICTOR
Quoi! c'est toi, Florimôn; tu as dbnc quitté ta troupe?' Je te croyais à Bordeaux.
FLORXMON.
J'ai renoncé à l'état de comédien. Je viens à Paris pour chercher une place ; mais je la veux lucrative et honorjsible. Je ferai Valoir mes droits. J'ai diverti la moitié de la France pendant dix ans; il eçt l)ien juste que le gouvernement ftissç quelque chose pour moi. . • "
VICTiiK. .
As*tu des prote<5teurs ? •* "^ *
FLORlMON.
J'en ai plus de cent qui tous m'ont promis dé s'intéresser à moi , aussitôt qu'ils auront obtenu ce qu'ils ont deipandé pour eux-mêmes.
VICTOR
Jr voudrais bien être aussi avancé que toi.
FLORlMON.
Comment! est-ce que tu n'es pas encore le mari de madame Sorbet?
VICTOR. ' '
San mari! je ofains bien de ne l'éti^e jamais..
FLORXMOir.
Mai^9 à mon dernier v#yage ^ tu iQe dis^ié que vous ' étiez sur le point de conclure.
VICTOR
Je le croyais, et je me trompais. ^ '
FLORIMON.
Qui do»c a pu déranger tout cela ?
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VICTOR
Madame Sorbet elle-même. Ttt ne cotinaivpas cetto femmejà. Japiais on ne tient rien avec elle. Va, mon ami f je suis bien te garçon limonadier le plus malhemreux qui soit sur la terre. ' " ,
Dis donc le plus sot. Pêut-on être la dupe d'une femme I et d'une femme qui a besoin de vous eûcore? Tu me fais pitié.
VICTOR
Mon Dieu ! cela est bien aisé à dire. CrQi»-tu donc que je ne m'y sois pas pris de toutes les manières avec elle ? Peine inutije ! Elle a autant d'imagination pour déjouer tqes batteries, que j'en ai pour les inventer.
FLORlMON.
Que ne la menaces-tu de la quitter? Tu* m'as dit cent Ibis que tu lui étais indispensable , et que son café tomberait le jour même qije tu ne le conduirais plus ; j'essaier|is ce moyen.
VICÏOR.
9ans douté, j'y ai pensé déjà* Mais ^ j'éckoue, si elle me prend au mot, j6 suis perdu.
FLOlllMOy.
Tu seras ga^^çon limonadier ailleurs.
VICTOR
Et ^iti quir me remplacera pourra bien épouser madame Sorbet ^ qui se passionne toujours pour les gens qu'elle ne connaît pas. J'aurai soutenu la ré^H
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{ation de ce café, potir qu'un autre en profite; tu ne ï^nses pas à cela, toi.
FLOHIMON.
Je crois en vérité que tu e» sérieusement amoureux de ta boifrgeoise.
VICTOR
A ne pas mentir, je lui suis* un peu attaché. L'habitude d'abord; et pqîs elle est si séduisante quand elle veut l'être ! Il n'y a pas ie fei^^me qui ait plus d'esprit : ce qu'elle a lu de romans est inimaginable.
FLORIMON.
"En vérité ? •
VICTOR
Je ne te mens pas d'im mot. Toutes les personnes qui viennent ici en sont dans l'admiration. Elle parle quelquefois pne heure de suite sans que cela ennuie.
FLORIMON. •
C'est un beau talent.
VICTOR
Quand elle est sur le chapitre du sentiment surtout , elle est étonnante. Elle sait sur le bout de ^on doigt tout ce qu'on peut dire là-dessus.
FLORIMON.
Est-elle bonne, au moins?
VICTOR
Oui , quand il y a du monde; car, avec noua, c'est un vrai lutin. Mais il faut le lui pardonner : elle n'est pas maîtresse de cela 9 ce sont ses nerfs qui en sont
SCENE II. i
cause. Cette femme-là est trop sensible pour ^ivre avec personne.
FLORIMON.
A merveille. C'est-à-dire qu'elle n'est aimable que quand elle veut faire des dupes.
VICTOR
Que tu es méchant ! On voit bien que tu ne la connais pas. Moi-même j'ai peine à t'en donner une idée Enfin ce n'est pas une personne ordinaire.
Au contraire. Il n'y rien de si commun que ces gens qui sont tout de représentation, auxquels il faut un théâtre pour se faire valoir, et qui, dans l'habitude de la vie, sont lés créatures les plus dures et les plus égoïstes.
VICTOR
Peut-on parler ainsi de madame Sorbet?
FLORIMON.
Je veux bien qu'elle soit savante, sentimentale, bel esprit , en un mot qu'elle soit parfaite ; mais , avec toutes ses belles qualités , elle se moque de toi et ne t'épouse pas. Elle voit bien à qui elle a affaire , sois-en sûr.
VICTOR,
Je voudrais que tu fusses à ma place ; tout bon comédien que tu es, je parie que tu y échouerais.
FLORIMON.
D'abord je n'aurais pas attendu aussi long-temps que toi ; et, puisque tu avoues toi-même qu'elle ne
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se ptssioqne que pour les gens qu'elle ne connaît pas y je n'autais pas laissé passer le tômpa de tha nouveauté sans en venir à mes fins.
VICTOR
Monsieur Çorbet vivait encore lorsque je suis entré ici. Vraiment, c'est bien mon malheur. Sans cela, il y a long-temps qu'elle serait ma femme;
FLORIMON.
Tu verras qu*il faudra que je m'en mêle.
Toi ! que peux-tu faire à mon mariage ?
w fXORIMON.
Le terminer.
VICTOR
De quelle manière? *
FLORIMON.
C'est mon secret. Réponds-moi. Madame Sorbet, comme toutes les limonadières , doit se laisser courtiser volontiers par les hâmmes -qui viennent dans son café ?
VICTOR
Très- volonti^s ,, et c'est ce dont j'enrage bien souvent.
FLORIMON.
Que crois-tu qu'elle penserait de ma tournure?
Tu ne me réponds pas Aurais-tu de la défiance?
Ah ! sois tranquille , je" ne veux travailler que pour toi. Reganle un peu : penses-tu. que je sois fait de façon à effrayer le beau sexe ?
SCENE II. M
VICTOB.
Tu dois saY^ à quoi t'en tenir là-dessus.
C'est vrak Eh bien , à présent , dis , que me donjiestu, si. je mets ce matin même ta céleste madame Sorbet dans Tîtapossibilité de te refuser plus longtemps ? Parle , que me donnes-tu ?
^ VICTOR
Ma foi j une bonne tassée de cbboolat tout de suite , et une invitation pour mon dîner de noce.
FLORIMOir.
Alors y donne-aoi ton chocollat, et prépare ton invitation.
VICTOR
Avec quelle assurance il dit cela ! .
FLORIMON.
Je crois que tu doutes de moi ?
VICTOR
C'est qu'il faut un grand fonds de confiance pour s'en rapporter à un comédien gascon.
FLORIMON.
Va, mon ami, tous les gens 'd'esprij aujourd'hui sont un pfeu l'un et l'autre.
•VICTOR
Je me tais. Passe au laboratoire; Voici l'heure ou madame Sorbet va descendre ; il ne faut pas qu'elle te trouve ici.
FLORUfOSf.
Diantre ! non.
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VICTdk.
Je te ferai servir d'un chocolat qui n'a pas son pareil.
FLORIMON.
Cela viendra bien^ car je n'ai encore fait ^ qu'un déjeûner ce matin.
(^1 sort , Victor le «uit. )
SCÈNE III
MADAME SORBET
Victor! que va-t-il faire à ce laboratoire? Je
lui ai recommandé un million de fois de ne pas quitter le café lorsque je n'y étais pas, c'est comme si je parlais à un mur. Il faudra que je me lève à huit heures du matin pour surveiller mes garçons ; c'est vraiment maussade. Ah ! qu'une veuve est à plaindre lorsqu'elle est seule à la tête d'un établissement comme le mien ! (Eiie sonne.) Victor!
MADAME SORBET, VICTOR
MADAME SORBET
Victor! Victor!
VICTOR, en dehors.
On y va.
Allgiisy il ne yieifdnapas. (EUeionneencoro.) Victor!
Me voici , madame. - -, "
* .. MADAME SORBET. . • <
OÙ etés-vous/ donc toujouFô* fourré? Il y a une heure qne je vous sonnQ. • -i
VICTO»
MaiSy madame, j'étais là.
- MADAME SORBET
Est-ce votre placje? Il est pourtant bieft cruel que je ne puisse me .reposer sur personne.
VICTOR
Il fout bien que je voie un peiî si l'on a préparé tout ce que j'ai commandé liier au soir.
^ MA.DAME SqRBET.
yous n*aurëz jamais tort ; c'est votre usage. A-t-on été chez l'horlogéfr ?
VICTOR
Oui, i|iada)ne. '
MADAME SORBET
Quand rèndra-t-il la pendule?
VICTOR
Il ne le sait pas , madame.
MAPAME SORBET.
G>mm^it! il ne le, sait pas?
Non, madame.
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Et on ne l'a pas grondé, on n'u pas crié après lui!
Vous êtes d'un calme; d'pn sang-froid B-îen ne
me déplaît comme ui^ café sans pendule : c'est un corps sahs Ime. Avez-ypus au moins parlé au porteur d'eau? * - \
VICTOR
Oui y madsrme. - . .
MADAQIË SORBBT. • «
Lui avez-vous dit qu'il ncrui^' doqnait de Teau de puits? • ^
• ' VICTOR. . \ * r
Oui, madapie.
MADAME SORBET
Oui, madame; non, madame. S'il n*y a pas de quoi entrer en fureur î Eh bien ^ qu Vt-il répondu ?
VICTOR
11 a répondu que c'était de f eam de Seine.
MADAME SORBET
Vous ne lui avez pas soutenu» qu il olentait ?
VICTOR
Pardonnez*moi , madame.
Après ; parlez donc.
VICTOR
Voilà tout.
MADAME SORBET
Voilà tout ! il a dit au porteur d'eau . qu'il nous donnait de l'eau de puits; le porteur d'eau lui a répondu que c'était de l'eàu de Seine , et voilà tout.
Mais, madame y fallÂit4I me battire avec hii?
MADAME SORBET
Se battre avec lui ! ce soitt pourtant les raisons qu'il me donne. Se battre avec lui! Non, monsieur, il ne fallait pas se battre ave(f lui , mais il. fallait le changer. Je ne sais pourquoi vous tenez à cet homme ; peut-être seulement ftst-ce à cause de l'eau qu'il me fait boire et qui- me donne des maux d'estomac affreux? Vous vous souciez bien dé cela.
( Elle va s*a»e4Mr k son coii|ptoir. ) IFfCTOR.
Comme .vous êtes- injuste, et comme vous me quereHez pour rien ! Pourquoi voulez-vous qu'il me soit égal "que vous ayez mal à l'estomac ? n'étei^vous pas bien sûre «lu, contraire?
^ MADAME SORBET
Moi ! je ne suis sûre de rien.
VI«TOR-
Voiis êtes bien changée avec moir
Quel est c^lui de nous deux qui est le plus changé? je vous en fais juge. Tai^vu le temps où le moindre de mes -désirs était un "ordre pour vous. Je n'avais pas la peine de souhaiter; vous étiez d^un soin, d'une complaisance qUi passait toute idée; mais à présent vous me verriez, je crois, mourir sans sourciller. Na vous plaignez pas de moi , vous auriez tort
15t INTA^AME gOIMBE r.
VïCaFQR.
Je ne me plains pas non plus^ je regrette seulement le temps où vous- ne me parliez jamais qufeivec amitié, oè vous m'appeliez votre petit Victor, où vous ne trouviez rien de bien que ce que j'avais fait. Je me conduis toujours ^e ^aéme, et je ne suis plus si bien traité.
MADAME SORBET
C'est vpus qui dites que vous vous conduisez toujours de même, pour moi je n'en conviens pas. J'admets, si vous voulez, que j'aie mis plus de gravité, plus de sérieux dans mes rapports avec vous; mais serait-ce une raison pmiij que vous vous négligeassiez? Une feipme n'est-elle •pas un ^rç privilégié; ne peut-elle pas varier saxonduite à l'infini sans qu'il soit permis de la- blâmer, je dis plus, de Fapprouver même? Les hommes ne sont vis-à-vis de nous que des êtres secondaires.
VICTOR
Vous n'auriez pas fait croife cela à monsieur Sorbet.
- Itf ADAME SORBET.
Monsieur Sorbet était un sot.
VICTOR
C'est vrai; mais vous n'aVlez jamais d'humeur avec 1 . ï <
lui.
MADAME SORBET
Croyez-vous que je prenne plaisir à avoir dfe l'humeur ? Ne dirait-on pas que j'en cherche les sujets? J'ai mal dormi toute la nuit; les rêve» que j'ai faits étaient affreux. Je descends , et je ne trouve personne
rv. ISS
au café; je vous fais dé légers reproches, comme je vous en ai fait «le ^uf temps', et urous voufi amusçz à m'impatienter par une sécheresse de réponses q[uî n'a pas d'exemple. Soyez de bon compte : me réfjondiez-vous ainsi dans lès prertiers temps que je vous ai connu ?
VICTOR. '
Je ue savais pas qpe voiî^ eussiez fait de mauvais rêves. Quels rêves ave&-vous donc faits ? - ' ^
MADAME SORBET
Ce sont de ces rêves où 'tout tourne.
VICTOR
C'est le numérov49- ^ • .^
MADAME S0RB£T«- .
Vous ne patisez qu'à la loterie. Peut-on doniîfer dans de senU^lables siiperstitiotis ! Un rêve* qui indique des ii^méix>s ! Laissez ces puérilités aux bonnes femmes. *Ces sortes de rêves annoncent^ au contraire, dœ conquêtes , des succès, et «îje voulais me flatter
VICTOR
Bopr moi , je sais bien ce que je voudrais Qu'ils anriùnçassent. *
MAUAME SORBET.
lStx\ qu'estrce que ce serait? ' ♦ , , ^
VICTOR. '
Le jouv où vous consentirez à m'épquiipr.
MADAME SORBET
Ab! je voiis en prie, Victor, ne parlons pas de cela. J'ai bien* autre chose dbans la tête, vraiment.
VlGTOK
Que petifl^il y aiK>ir de* plus Important ?
MADAME SORBEX.
Ne savezrvou^ pas que , depuis la mort de monsieur Sorbet , il m'est impossible de prendre d'engagement positif?
VICTQJI. '
Y014& -en aviez bien ftf'is de son vivant. Vous rappeleasfvous, madame Sorbet , xse jour où nous avons été nous deux tête-à-têtie au bois de 'Romainville ? Comme vous étiez jolie ce jourJà !
MADAME flORBET, minaudait.
Je ne.sais gas ce que vous voulez dire.
VICTOR
•Apjrès le dîner , vous me donnâtes une devise que vous aviez trouvée dans un diablotin,. en disant: « Tenez , mon petit Victor , voilà une devise qui est bien vraie. » Moi je la lus aussitôt, et il y avait dessus : * '
Ahl que mon destin serait doux Si janafiis vous étiez mon époux l
MADAME SORBET
C'était une {daisanterie.
" . VICTOR
Kon^ non. Je*me souviens* très-bien que vous ne plaisantiez pas ce*jour-là. Aumî j'étais content ! Je ne pesais p^ une once. J'ai toujours gardé cette devise j et je l'ai collée au-dessus de mon Ht.
MADAME SORBET
Taise&vous. Vous êtes un enfant.
CE1IE IV. ÎM
^ VICTOR
Est-ce que vous m'en^ voulez cKayDir gardé oette devise? ' »
MADAME SORBET
Est-ce que j'ai j^im^is eu en vouloir à personne ?
VICTOR. 4
Vous avez un si bon cœur.
'* • . ' "MADAME SORBET
On ne peut pas dire que je sois méchanle. * •
VICTOR
Oh ! certainement non. On ne croirait j^ais que vous ayez mal passé la nuit. C'est étonnant comme vous étes,fraîche ce matin. "V ' «
MADAME SORBET
J'ai mis un peu de rouge. '\
VICTOR
Mais vos yeux sont d'un vif..... ^
MADAME. SORBfiT.
Je serais mourante qu'ils auraient le même éclat.
vkîtob;. .
Je ne vois pas de femme qui se mette mieux que vous.
* MADAME SORBET
J'ai assez de goùtr
Dites-moi donc, madame Sorbet, quand voulezvous que nous terminions ?
MADAME SORBET, avec humeur.
- Je VOUS ai dit que je n'en savais rien.
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VICTOR
C'est une dé&ili^. ,
t , MADAME SORBET.
Qiifiappele3&-vaus une défaite ?
VICTOR
Si vojis le vouliez , vous le sauriez bien.
MADAME SORBET, à part.
Qu'il est tourmentaiit !
VICTOR
V&U3 ne voulez pas me répondre ? »
.■ MADAME 90t(Be.T.
Non.
* * VICTOR
Mais,.vous avez itne raison?
MADAJIE SORBET.
Voulez-vous la savoir la raison ?
• • VICTOR
Oui.
Eh bien ! c'est que je ne veux pas unir mon sort à un homme sans conduite, et qui met à la loterie.
VICTOR
A la loterie l Je n'y ai mis que deux fois, et c'était avec vous. Yous ne me croyez pas? Demandez à Jc^éphine et à François ; vous verr^ plutôt.
MADAME SORBET
A i-je besoin du témoignage de ces gens-là? Voilà de plaisantes cautions. Terminons, je vous prie, un entretien qui ne me convient nullement.
TKrroR.
Oh ! çà, mais vous vous amusez à- coup sûr. Écoutez donc, madame Sorbet, je ne spis pas un imbécile non plus. Il me semy e qu'entre nous nous pouvons tout nous dire. Et certainement.*....
MADAME SORBET
Taisez-vous^ Victor, taisez-vous. Je ne suis déjà que trop victime de vos mauvais propos. Je sais combien peu vous me ménagez dans le quartier, et les jolies histoires que vous faites sur mon compte; mais sachez que je me mets au-dessus des langues , que je ' les znéprise , ef qu'^es ne changeront rien à n^ conduite.,
VICTOB.
Quelles histoires, quels propos ai-je j^aniais ^its sur vous ? Je fais votre éloge à tout le monde ; j.e n'ouvre la t)ou<:;bo que pour vous louer. Quel bénéfice aurais- je à décrier une femme qui tôt ou tard doit être la mienne ? Je vous le demande un peu. Ne me ti»urmentez pas comme vous le faites. Avouez plutôt ^e c?est un biais que vous avez voulu prendre.
MADAME SORBET
Un biais ! • ** .
VICTOR
Ne vous fâches pas , madame Sorbet ; songez seulement que j'ai 'vingt-trois ans , que je vous aime ,. et qu'enfin je ne suis pas de pierre. Prenez du temps , mais que ce soit sur.
MADAME SORBET
Comme vous me pressez!
m * MADAME SQRIIET.^ ^
VÏCTORe
Ub mois. Deux mois.
MAJOAME SORBETw
ft
Dites donc un an.
O ciel ! un an !
MADAME SORBET
' Il me faut bien cela pour terminer ma liquidation.
VICTOR" '
Mais au moins vous ne changerez plus d'idée ?
MADAME SORBET. *'
Qiie voulez-vous dire? Frétendez-vojus. me feîre violence ? '
. Non y madame Sorbet. Vous dites donc six mois ?
< MADAME S0RBET.
J'ai dit deux ans ; ne me faites pa^ parler.
VICTOR
Foi d'honnête homme ! vous avez dit un an.
• .* MADAME SORBET
Un an, soit, mais c'est à condition que d'ici là vous ne me parlerez de rien , et que vous me laisserez en repos.
VICTOR
Oyi, madame Sorbet, oui, je vous le promet^. Je ne vous parlera^i de rien. Mais vous ne m'empêcherez pas de compter les jours, les heures, les minutes. Vous verrez quelle tournure je vais donner à ce café; je veux en faire le plus beau de Paris.
SGEKE IV.
MADAME SORBET
C^est bon.
Voulez- v0i|5 prendre quelque chose ? Voulez-vous déjeûner?
MADAME «ORBET.
Je ne tsais pa&
tiCTOK.
Vous ne. resterçz pas à jeun jusqu'au dîner.
MADAME SORBET
Je ne suis pas bien portûiitç.
VlfcTOR.
Si vous preniez une baïKiroise au chocolat ?
MADAME SO&BET
Ah ! quelle horreur ! . *
VICTOR. '
Du café à la cçême? . *
Fi donc !
Du thé?
MADAME SQ91BÎ;T.
VICTOR
* Mia>AAfE SORBET. 9
Non; faites-moi plutôt avoir du jgmboïi.
VICTOR
Du jambon ! O ciel ! il n'y a rien de plus indi- • geste.
MADAME SORBET
Alors ne m'en feites pas avoir. Vbusrêtes singulier. Vous me demandez ce que je veux, je vous le dis, et
vous ne voulez pas me le donner Je ne vous con-^
cois pas.
140 MADAME SORBET
VIOTOR.
Je vais en envoyer chercher , madame Sorbet.
MADAME SORBET
Et, en vous^n allant, fermez la porte du labora-^ toire. Il Vient de ce côté une odeur de limonade qui me donne des Qausées.
VICTOR, Il fut.
Je ne tiendrai jamai» rien avec cette femme-là. Elle devient plus bégueule de jour en jolir. OHorimen! sans toi je suis perdu.
MADAMS S9RBKT.
Allez donc. ^
VICTOR
J'y vais, madame Sorbet C'est que je ne puis pas vous quitter. Donnez-moi donc votre main.
Y pensez-vous? . '
VICTOÇ.
- • Personne ne peut nous voir. (iiiui'pMaâiaiii«^nqa*ii]Hiise.)
MADAME SORBET
Finissez donc , enfant.
(Victor t'en va. )
SCENE V
MADAME SORBET, seule.
î Et qu'il me faille souffrir cela! Comment! je ne trouverai pas, dans tous les gens qui viennent ici, lin mari qui me débarrasse de cet animal-là! Je ne
SGE]VE VI. i4i
puis pas m'ei^défaire sans risqqer de perdre mon établîssement^^t , puisque je suis condamnée à être limonadière y encore faut-il quelqu'un qui se mêle de ma maison» Pauvre madame Sorbet ! avec mon éducation, le goût que j'ai -pour la littérature bI leschoses d'esprit, vendre du café ! êtfe assujettie au public ! me tenir toute la jpurnéé dans un comptoir pour essuyer les quolibets' du* premier sot qui se présente ! Quelle abjection ! Quel contrasté entre ma position et mes sentimens ! '
SCÈNE tl
MADAME SORBET,' JFlORIMON ," et un peu aprë. VICTOR /
MADAll£ SORBSX , dfun toa mieUeux et faisant la re'verence.
J)êsirez*vou6 quelque chose, monsieur?
FfiORIMON. ♦
Je voudrjcîs déjeuner^ madame.
MAbÂME SOKBE^ sonne, Victor parait.
Voyez 09 que monsieur désire.
FLOHIMON. ,
Doiuaêz-inoi un beefteck.
^ MADAME SORBET
Monsieur, je ne tiens pas le déjeuner à la fourchette.
FLOBIMON.
Alors, madame, fait)Bs-moi donner des côtelettes.
fl42 MABAMC SOftBET.
MADAME SORBET
Prenez donc garde, monsieur, qV^K^est encore (Ui restaurant , et Tan ne trouve' ici que ce qui constitue Panctenne limonaderie.
' FLOBfMON.
Pardonnez mon ignorance , madame , et faites-moi l'honneur de m'indiauep»ce que je pui^ raisonnablement demanden
MADAME SORIET. '
Vôulez-vous une bavaroise, une limoilade, de l'orgeat, da thé, du chocolat; du café? J'ai (lu café excellent
FMUIIMON.
Garçou! dii café. (Victtjrs'en w/) Je ne veux guère manger; car j'ai un rendez-vous à une heure, au Ro^cher de Cancale, poiîr un déjeuner de goilrmands, tous beaux esprits ; et les gens de province n'ont pas souvent dfe ces régals-là.
MADAME SORBET
Vous êtes de province, nionsieiirj Je ne l'aurais pas cru. • • t
FLORIMON.
Et pourquoi cela, s'il vous plaît, madame^?*
MADAME SOUHST.'
C'est que, pour la plupart , les gens de province ont un certain air
FLORJMON.
Un certain air gauche ^ n'est-il pas vrai? je sais que c'est l'opinion des Parisiens ; bpinion qui n'fest fondée sur rien , et que je leur pardonne d'autant
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plus volontiers, qu'ils conviennent généralement que noas valons oaieux qu'eux, smis le rapport de Tordre et de Téconomie ; que nos liaisons sont plus solides ' 9
MADAME SORBET
Vos liaisons plus solides ! Ah ! monsieur*, j'ai pass^ assez de temps en {►i^bvince pour savoir qu'on ne s'aime pas mieux là qu'ailleurs; et s'il fallait décider, je donnerais la préférence à Paris. Vous Vous connaissez toua dans vos petites villes , et vous dites tôus. du mal les uns des autres, au lieu qu'à Paris, où l'on est plus r^^treintj^ on ne dit guère du mal que de ses ami^ ^ ^
(Victor apport^ lia caFe ; madame Sorl»ei,lui ordoaiit de se retirer , taadû que FlorimdQ,
' lui finit des signes d'iatelligence. Vktor 5>*ea va« )
FLOKIMON, aprës quelques momens de silance. ^
Vous aviel raison de me vttjter votre caf^, ipadanie J il est délicieux.
MADAME SORBET
Feu man mari avait singulièrenf^nt perfectionné cette partie de sf)n art. C'est lui qui le premier avait trouvé }e moyen d'extraire l'arème^de cette, graine,^ safts iui fsére subir l'ébuUition. Ses amis', dans le tvips , voulsdent à toute force qu'A > demandât un breviet d'invention; ^ s'y est toujours refusé. Monsieur Sorbet était de ces hommes rares, plaçant leur satisfaction dafis ï'estiiiie 'd'eux-mêmes, et qui devienneiit plus modestes à mesure qu'ils deviennent pluj recompiaHdables. ' ^ . /
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FLOBIMOn.
Vous êtes Veuve f madame ?
VADAïqp: SOaBET. ■
^Hélas ! oui y monsieur. ,
FLOBIMDN. ,
Depuis long-temps?
MADAME SORBET
Depuis deux ans , et il m^ setnble que je ne le sois que d'hier. J'attends toujours le moquent où ma douleur deyiendra de la mélancolîe ; mais cette perte m'est aussi récente que le premier jour. On est bien malheureux, monsieur, d'être né avec un cœur trop sensible. J^ dis (^u'on 'est bien malkBurejiix , et pourtant je suis loin d'entier le bonheur de ces êtres qui ne sentent riep ; car si la a^ensibilifé est la source des peines cruelles,' elle est aussi, il faut l'avouer, la
source des n^éritables plaisirs.
FLORIMON.
Vous ne sauriez croire^ madame, combien je trouve de charmes à tout ce que vous dites ; mais il m'est bien pénible de penser que , ^ ous des dehors aussi séduisans, vous nourrissiez des regrets aussi vifs. " - •
MADAME SORBET
Qiie voulez-vous , monsieur ? ces regrets sont ma vie; je m'y complais, c'est n)a "seule occupation, et, si j'ose le dk'e, moil unique nourriture.
VICTOR, appoMant le 4^jcu^6'' ^^ madame Sorbet. .
Madanue*,^ voilà jrotre jambon. . .
SCÈIVE VI. 14^
MADAME SORBET, avec haaMàr.
Du jambon! pour moi! qu'est-ce que cela signifie? qui vous Fa demandé? Remportez cela tout de suite, imbécile.
VICTOR
Mais, madame
MADAME SORBET
Est-ce que je mange de ces drogues-là ?M'ave3&-vous entendue? Remportez cela tout de suite. (Vkiors'enT.. ) Ce garçon a la fureur de vouloir que je mange. Ces gens-là ne conçoivent pas que Ton vive comme
je vis.
FLORIMON.
C'est si peu commun.
MADAME SORBET
Encore suis-je devenue très- raisonnable ; car dans le commencement de mon veuvage , je faisais de véritables folies : on était obligé de me tromper pour me faire prendre quelques alimens.
FLORIMON.
C'estj^aussi par trop de sensibilité.
Ten conviens ; mais ma douleur était passionnée , et vous savez que les passions sont toujours extrêmes. Aussitôt qu'il me fut {)ermis de disposer de la dépouille mortelle de ce pauvre monsieur Sorbet, je le fi3 transporter à ma maison de Bellevilie. Une petite maison charmante; demi-quart d'arpent de jardin tout au plus , mais si bien ménagé , si artisteuient arrangé, qu'on jurerait qu'il en a le double.
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Là, dans un coin , près d'un saule , s'élève un tombeau; c'est celui de mon époux. De tristes cyprès l'ombragent à l'entour, et portent dans l'âme un sentiment religieux de respect et de crainte. Des fleurs, que je renouvelle tous les samedis, tempèrent cependant l'austérité de ce lieu de douleur , et sont un hommage aux mânes de celui qui l'habite. Mais ce qu'il y a de vraiment curieux, ce sont les sculptures de ce tombeau. Mon Dieu , monsieur , qu'on a donc de goût aujourd'hui pour ces sortes de choses ! Ce sont de petits génies pleurant tout boii^ nement sur leur torche renversée, mais si bien faits, d'un fini si précieux, qu'on pourrait les regarder à la loupe. J'ai eu cela pour rien ; pour une bagatelle. Il est vrai de dire que l'homme qui me l'a cédé a eu la probité de m'avouer qu'il n'était pas neuf, et que depuis très-peu de temps il l'avait déjà acheté et revendu plusieurs fois. Conçoit-on qu'on se défasse de choses pareilles? Pour moi, je viendrais à vendre aujourd'hui pour demain ma petite maison de Bellevillé, je vous assure bien que j'emporterais ce tombeau. On met cela dans un grenier, ça ne mange pas de pain ; c'est une bague au doigt. Je puis me remarier, redevenir veuve; c'est une acquisition toute faite. Il y a des gens qui n'ont pas d'âme.
FLORIMON.
Ce n'est pas vous qu'on accusera d'en manquer^ La vérité du sentiment se montre dans chacune de vos paroles. Mais vous devez peu fréquenter votre maison de campagne ; l'état que vous professez est si assujettissant !
SCÈNE VI
MADAME SORBET
Dans la belle saison, assez ordinairement je me donne congé le samedi soir; et lorsque je suis dans mon jardin, seule, oh! bien seule, que je me promène au clair de la lune, et que je passe près de ce tombeau, je me dis : « Mon mari est là », eh bien,
ça me fait plaisir! (EUe s'essuie les yeux.)
FLORIMON se de'toume pour rire^
(A part. ) Voilà une femme sensible comme j'en connais beaucoup.
MADAME SORBET
Vous êtes ému, monsieur?
FLORIMON.
Je ne vous le cache pas. Véritablement , madame , on ne sait ce que Ton doit le plus admirer en vous , de votre âme , de votre esprit, ou de votrecaractère.
MADAME SORBET
Vous me flattez , monsieur , je ne suis que naturelie.
FLORIMON.
Eh ! madame , le naturel n'est-il pas le premier mérite des hommes comme des femmes? Rien n'est beau , rien n'est bon que le naturel ; c'est le naturel que nous adtoirons avant tout. Quand je dis nous, c'est-à-dire les. personnes de bon sens et d'un véritable goût. L'affectation peut surprendre quelques suffrages , le naturel seul les rend durables..
MADAME SORBET
Mais, monsieur, n'ai-jé pas poussé ce naturel un peu loin en vous entretenant aussi long-temps de ,
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moi ? J'en suis presque honteuse. Ma franchise m'entraîne quelquefois
FLORIMON.
Ne me traitez pas, de grâce, comme un inconnu. N'existe-t-il pas des sympathies qui font que deux personnes qui ne se sont jamais vues ne sont pourtant pas étrangères Vune à l'autre ?
MADAME SORBET
C'est ime réflexion que je n'ai faite que de ce matin.
FLORIMON,
Quelle tournure piquante vous donnez à un aveu charmant !
MADAME SORBET
Est-ce que j'ai fait un aveu ?
FLORIMON.
Tant de candeur et tant d'esprit !
MADAME SORBET
Êtes-vous pour long-temps à Paris ?
C'est comme on voudra.
MADAME SORBET
Vous y venez pour affaires ?
FLORIMON.
J'y viens pour me marier.
MADAME SORBET
Mais c'est une grande affaire , et la plus douteuse que l'on puisse entreprendre. Vous allez dire que je suis bien curieuse : comment se fait-il que vous veniez
SCENE VI
à Paris pour cela? Vous n'avez donc pas trouvé de parti sortable dans votre province?
FLORIMON.
Moi! madame, me marier à une provinciale! Je n'y ai jamais pensé.
MADAME SORBET
Preuve de goût.
florimon;
Les femmes de province ne cultivent pas assez leur esprit; en général, elles font peu de cas des talens, et je tiens beaucoup à une éducation • agréable dans une femme.
MADAME SORBET
Une éducation soignée est le bien le plus précieux, sans contredit; et cependant je regrette tous les jours celle que l'on m'a donnée. Elle est si peu en harmonie avec l'état où le ciel m'a placée, qu'elle me met sans cesse en guerre avec moi-même. J'ai eu le bonheur ou le malheur, je "ne sais lequel, d'être élevée par une tante du premier mérite. Elle avait été femme de chambre d'une duchesse, et conservait réellement les manière de l'ancienne cour. Les maîtres me furent, j'ose le dire,* prodigués: j'avais de l'intelligence; en très-peu de temps je devins ce que je suis. Mais ce n'était pas tout , il fallait me marier ; je n'avais pas de fortune , et les partis que je pouvais choisir n'étaient pas de oion goût , c'étaient tous gens de boutique,, et j'aurais voulu au moins un hamme de plumé; ma tante aussi. Monsieur Sorbet se présenta ; il avait quelques avances , me faisait ce qu'on appelle des avantages ; on ne pouvait
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guère reculer. Vous dire ce que je souffris à ridée de devenir limonadièi'e , d'épouser un limonadier , c'est la chose impossible. Monsieur Sorbet était cependant un honnête homme ; mais d'est si peu de chose qu'un honnête homme. Je croyais que je ne m'accoutumerais jamais à lui : cependant il se conduisit si bien que je ne pus m'empéçher de lui rendre justice.
FLORIMOV, îi part et jpoar «tre eotendu.
Femme charmante ! trop heureux monsieur Sorbet 1 Une telle félicité ne sera jamais mon partage !
MADAME SORBET, à part, mais plus bas.
Que veut-il dire? Parlerait-il sérieusement? (Haut.) Vous avez sans dqute fait un choix ?
FLORIMON.
Oui, madame.
MADAME SORBET
Une jeune personne ?
C'est une personne jeune , mais elle est veuve.
MADAME SORBET
Une veuve ! Allons, monsieur, il est décidé que je vous approuverai en tout.
FLORIMON , avec feu.
Que dites-vous , madame ?
MADAME SORBET
Est-ce que je le ?ais ? Et quel est l'âge , la figure de la personne que vous avez en vue ? Est-ce un mariage d'amour ou simplement de convenance que vous
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devez contracter ? Puisqu'il n'est plus douteux que la sympathie nous rapproche , et que nous ne sommes pas des étrangers Fan pour l'autre, je puis vous faire sur tout cela des questions qui ne vous paraîtront point indiscrètes.
FLORIMON.
Indiscrètes , non ; mais au moins fort embarrassantés. M^ apiours jusqu'ici sont un roman ; ma maîtresse , encore ce matin , était une inconnue pdur moi. Je sais que je l'adore , j'ignore si j'en suis aimé. Sa figure toute divine n'est que la moindre de ses qualités ; et , pour son âge, c'est celui auquel se tiennent long-temps les femmes qui ne veulent pas vieillir.
MADAME SORBET
Je ne suis guère plus instruite que tout à l'heure , et voilà un portrait qui ressemble assez à une énigme. Au surplus, la figure m'importe peu. Si cette femme est aimable, cela sufiît. Avec de l'esprit, on a toujours les yeux jolis; le teint, personne
ne s'en embarrasse; on se le fait comme on veut
Ah ! par exemple , il y a une chose , une seule chose sur laquelle je serais fort difficile, ce sont les dents.
( Elle rit de manière k laisser voir ses dents. )
FLORIMON.
Elle les a parfaites.
MADAME SORBET
C'est im agrément qu'on nip peut remplacer.
FLORIMON.
Tout comme le reste.
I»2 HABAME SOR1IET.
MADAME SORBET
Je ne croyais pas. Mais que disiez-vous, que vous ne la connaissiez que de ce matin ?
FLORIMON.
Ce n'est que de ce matin que je sais qui elle est.
MADAME SORBET
Ah ! c'est piquant. Votre passion ne date pas de plus loin?
FLORIMON.
Pardonnez-moi. Il y a à peu près quinze jours ^ étant à un théâtre dés boulevards
' MADAME SORBET
OÙ l'on donnait un mélodrame ?
FLORIMON.
Cela est vrai. J'aperçus dans une loge une femme^ OM plutôt un ange , dont la sensibilité excitée par les malheurs du héros de la pièce, qui n'était pourtant qu'un enfant •
MADAME SORBET
Ah ! c'est l'Enfant dé la forêt. Qu'il m'a causé de larmes !
FLORIMON, k part.
Victor m'a donné de bons renseignemens. (Haut.) Tout en proie aux sensations de cet intéressant spectacle, elle oubliait de dérober ses pleurs aux nombreux spectateurs dont la salle était remplie , et qui tous avaient les yeux fikés sur elle.
MADAME SORBET
Dans ces momens-là , je ne pense à rien.
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FLORIMON.
Je la contemplais y et bientôt un feu dévorant s 'emparant de mes veines, pour la première fois de ma vie je m'applaudis d'être riche et de posséder un nom illustre. Je ne sais quoi me disait que cette femme était libre. Le spectacle fini, je voulus la rejoindre, elle avait disparu.
MADAME SORBET
Grands dieux ! quelle catastrophe ! Avant d'aller plus loin, permettez-moi, monsieur, une question de femme : comment cette dame était-elle mise ?
FLORIMON, à pfirt. *
Diantre! je n'avais pas prévu cette question. (Haut. ) Son vêtement était d'une couleur à la mode.
MADAME SORBET
Je ne sais quelles sont les couleurs à la mode. Depuis la mort de monsieur Sprbet, je ne porte jamais que du noir ou du blanc.
FLORIMON.
Attendez donc, je crois me rappeler Ouï , je ne
me trompe pas ; sa robe était petit-gris.
MADAME SORBET
Petit-gris! c^est possible.
FLORIMON, avec une grande chaleur.
Vous jugez de mon chagrin. Je m'informe partout. Je cours les promenades, les lieux publics, sans découvrir les traces de celle sans laquelle il ne m'est plus permis de vivre. J'allais m'abandonner au désespoir, lorsque ce matin le hasard la présenté à
MADAME
mes yeux. Un seul regard me la fait reconnaître; j'enlre chez elle hors de moi , je Tais me jM^ipiter à ses pieds.. ..Un éclair de raison luit, et je parviens à me posséder ; mais c'est pour m*enivrer davantage. Son esprit^ sa grâce , sa bonté...-
UkDAXE SORBET.
Connaît-on votre amour ?
FLORIMON.
Oui, madame.
MADAME SORBET
On doit en être touché?
FLORIMON.
Je l'ignore.
MADAME SORBET
Peu de femmes y seraient insensibles.
FLORIMON.
C'est vous qui dites cela ! vous, madame, juste ciel ! Est-ce un songe? ilne illusion!, m'auriez-vous compris? répondriez-vous à ma pensée?
MADAME SORBET
Parlez donc d'un ton plus raisonnable. Je ne suis pas la personne
FLORIMON.
Et qui serait-ce donc , si ce n'est vous ?
MADAME SORBET
Moi !
FLORIMON.
Vous-même.
Gomment ! c'est de moi Allons , monsieur, ceci
passe la plaisanterie. '
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Ah ! de grâce, n'appelez pas plaisanterie l'action la phis sérieuse de ma vie. Vous me connaîtrez , madame , et vous apprécierez la source de cet enchantement irrésistible qui m'attire vers vous.
If ABÂME SORBET.
Quoi! vous voulez que je croie que mon faible mérite a pu subjuguer un homme aussi distingué que vous, et que, sans fortune, je puisse consentir...
FLORIMON.
Je ne s^is pas si je suis un homme distingué. Ce que je sais , c'est que je vous adore , que vous réalisez tous les rêves de mon imagination , et que je meurs si vous me refusez votre main. Vous parlez de for* tune! La mienne n'est-elle donc pas la vôtre? N'en serez-vous pas la maîtresse? Je souscrit d'avance à remploi que vous voudrez en faire. Si vous aimez la musique, vous donnerez des concerts; des bals, si vous aimez la danse. Nous jouerons même la comédie, si cela peut vous plaire,
MADAME SORBET
Monsieur, je crois que nous la jouerions fort mal tous les deux ; nous avons trop de franchise , trop de naturd pour faire jamais de bons acteurs,. Mais on peut se consoler de cela.
FLORIMON.
Prenez- vous garde, madanje, que, sans y penser, vous nous associez insensiblement l'un à l'autre ?
Qui vous dit que ce soit sans y penser ?
im MADAME SORBET.
FLORIMON.
Vous consentez à faire mon bonheur ?
MilDÂME SORBET.
Il le faut bien , puisqu'il y va de votre existence.
FLORIMON.
Mais ne changerez-vous pas? Dites, ah! dites que> vous ne changerez pas.
MADAME sorbet:
Je ne pourrais changer que si je trouvais un homme, plus aimable que vous, et vous n'avez rien à craindre.
FLORIMON.
Un homme plus aimable que moi ! il y en a beaucoup.
MADAME SORBET
Vous n'avez ni mon cœur ni mes yeux, je le vois bien.
FLORIMON. ,
Qu'un mot de vous rassurerait mon âmel
MADAME SORBET
Un mot de moi !
Oui, un mot écrit.... Ëxcusez-moi, femme adorable; mon bonheur est si inespéré, qu'à moins de le voir assuré par quelques lignes de votre jolie main....
MADAME SORBET
Vous me demandez une pï'omesse de mariage ?
FLORIMON.
Cela vous étonne ?
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MADAME SORBET
Je ne dis pas que cela m'étonne.... Mais....
FLORIMON.
Vous craignez de vous engager ?
MADAME SORBET
Encore faudrait-il que je susse à qui je m'engage; je ne sai$ pas seulement votre nom.
FLORIMON.
Je suis prêt à vous le dire, si vous l'exigez. Je ne Toulais vous en faire un secret que par un raffinement de délicatesse, peut-être trop outré et que vous aurez peine à comprendre; mais la confiance d'une femme qui s'abandonnerait à moi sans me connaître, et à qui j'aurais donné une assez haute idée de ma probité pour me signer un engagement aussi sérieux sans la moindre hésitation, une telle confiance me rendrait cette femme mille fois plus précieuse en m'ennoblissant à mes propres yeux , et en me prou- ' vant cette puissance de sympathie si difficile à rencontrer aujourd'hui.
MADAME SORBET, avec exaltation.
Je comprends ce langage.
FLORIMON, k part.
Ce n'est pas malheureux; car, pour moi, je n'y comprends rien,
MADAME SORBET
Je serai cette femme ; et cette confiance sans bornes que je veux avoir en vous doit voifs être un témoignage de la noblesse de votre choix. ( Eiie pretfd une piume. )
1M MADAME SORBET
Mais, en prenant cette plume, je sens renaître toutes mes faiblesses. Que vais-je écrire? '
FLORIMON.
Le bonheur.
MADAME SORBET
Dictez-le donc.
FLORIMON.
Divine condescendance d'une âme vraiment surnaturelle ! .
MADAME SORBET
Je vous attends , monsieur.
FLORIMON.
Écrivez: (ii dicte.) «Je promets et m'engage....
MADAME SORBET, écrivant.
« Et m'engage. »
FLORIMON.
« D'épouser. »
MADAME SORBET
« D'épouser. »
FLORIMON.
« Le porteur du présent. »
MADAME SORBET, se récriant.
Ah! le porteur du présent!
FLORIMON.
Oui, le porteur du présent.
MADAME SORBET, se remettant encore.
Ce que je fais est bien singulier au moins , et jamais on n'a eu l'idée d'un semblable écrit. « Le porteur du présent. »
FLORIMON.
« Le plus tôt possible. »
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MADAME SOBBET, *e récriant encore.
Ne mettez pas le plus tôt possible ; cela me donne un air d'impatience qui n'est pas tolérable.
FLORIMON.
Vous donne un air ! auprès de qui ? Ce papier n'estil pas pour moi seul ?
Allons j « le plus tôt possible. » ( EUe lui donné le papier. )
Tenez , monsieur, étes-vous content ?
FLORIMON.
Non , pas encore. Il y manque quelque chose.
MADAME SORBET
Quoi donc?
Un mot.
Un mot!
Un joli mot.
Lequel ?
Votre nom.
FLORIMON.
MADAME SORBET
FLORIMON.
MADAME SORBET
FLORIMON.
MADAME SORBET
Vous voulez que je signe cela?
FLORIMON, avec expression.
Oui , je le veux.
MADAME SORBET, signant.
Tyran , sois satisfait. « Adèle Sorset^ née Sirop. )>'
FLORIMON, lui baisant la main et prenant le papier.
Que je remercie cette main adorable qui vient d'assurer mon bonheur !
f60 MADAME SORBET.
MADAME SORBET
£n compromettant ma raison.
FLORIMON.
Je cours rompre tous mes engagemens. Je ne veux plus m'occaper que de vous, de vous seule; et je reviens dans un moment vous consacrer ma vie entière.
MADAME SORBET
Vous me quittez si vite?
FLORIMON,
C'est pour ne plus te quitter.
( n s^en va. )
SCENE VII
MADAIIE SORBET seule, et un peu après VICTOR. ' MADAME SORBET.
La singulière aventure, et le drôle d'original que voilà! Je ne puis cependant me dissimuler qu'il est bien aimable, que son ton, ses manières sont de la dernière perfection. Tiens ! il n'a pas payé sa tasse de
Madame , je sors un instant.
j ( Il s'enfuit. )
MADAME SORBET
Victor!.... Il est parti. Le ciel soit loué, je n'aurai bientôt plus rieh à démêler avec ce drôleJà. Qu'il me semblera singulier un jour d'avpir été limonadière! Je l'oublierai. Oh! oui, je l'oublierai. Dans le fait, je
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ne l'ai jamais été. Jamais je n'ai eu Tâme rétrécie ni Tesprit intéressé d'une marchande. J'étais là parce que le hasard m'y avait placée , sans aucun goût , sans la moindre vocation. La preuve, c'est que rien de ce qui m'arrive ne m'étonne ; je pourrais même dire que je m'y attendais* D'après ce que j'imagine , je vais devenir une femme très-comme il faut. Eh bien, je ne changerai rien à mes manières. Seulement je ne verrai que des femmes de mon rang. J'aime mieux m'ennuyer dans ma société que de descendre dans des classes inférieures pour y trouver de l'agrément. Les petites gens abusent tôt ou tard des bontés qu'on a pour eux.
VICTOR rentre et s'assied.
Je n'ai pas été long-temps , et pourtant j'ai conclu une bonne affaire.
MADAME SORBET, avec Bauteur.
Garçon , vous vous oubliez. Levez- vous donc.
VICTOR
A qui parlez-vous, madame? Je ne vois pas de garçon, ce me semble.
Vous devenez bien insolent, monsieur Victor.
VICTOR
Je ne suis pas si mielleux que le monsieur de toutà-l'heure, n'est-il pas vrai?
MADAME SORBET
Qui vous a dit que ce monsieur était mielleux ?
VICTOR
Je le connais de longue date.
tas MABAME SORBET.
MADAME SORBET
Vous le connaissez, tous! Quel rapport peut-il y avoir entre ce monsieur et un garçon limonadier?
VICTOR
Ce monsieur est un grand coureur de mariages.
MADAME SORBET
Un coureur de mariages !
VICTOR
Je l'ai VU très-souvent à Bordeaux se marier deux fois ^goàs une même soirée.
Quelles sottises me venez-vous conter?
VICTOR
Ce ne sont pas des sottises, ni les mariages qu'il contractait non plus; car ces mariages se faisaient toujours avec le consentement des parens y et devant une nombreuse assemblée.
MADAME SORBET
Vous devenez fou, Victor.
VICTOR
Je ne deviens pas fou du tout ; je n'ai même jamais été plus raisonnable.
MADAME SORBET
Que veulent dire ces mariages, ces consentemens de parens, cette nombreuse assemblée?
VICTOR
Cela veut dire que ce monsieur est un comédien ,
scBWB VH. les
et les mariages qu'il contracte ne sont que des mariages de comédie.
MADAME SORBET
Un comédien !
Et l'un des meilleurs > ^icone! Il trouve que vous avez beaucoup de talent .aussi.
mi»AlKE SOBBJST.
Je ne crois pas un mot de tout ce que vous dtte& Vous aurez écouté notre entretien, suivant votre louable coutume , et vous voulez me dérouter en tne faisant des contes ridicules ; mais cela ne peut durer long-temps. Ce monsieur va revenir.
VICTOR
Vous ne le reverrez qu'à notre repas de noce.
MADAME SORBET
Je ne le reverrai donc jamais.
VICTOR
Comme vous voudrez. Dans le Êiit, c'est une dépense fort inutile, et que nous pouvons éviter.
MADAME SORBET
Mais quand je dis qu'il n'y aura pas de noce , j'entends qu'il n'y aura pas de mariage.
VICTOR
Pour cela, c'est différent; je crois que vous vous trompez.
MADAME SORBET
Victor, ne me poussez pas à bout.
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VICTOR
Ni VOUS non plus , madame Sorbet.
Que ferez-vous?
VICTOR y lui Bontrant son écrit.
Je mettrai votre signature sur la place.
Quoi ! cet homme a eu l'indignité de vous donner ce billet ?
VICTOR
Que voidez-vous , madame .^ Il y a sympathie entre nous; et vous savez jusqu'où peut aller la sympathie.
MADAME SORBET
Rendez-moi ce billet.
VICTOR y avec tme ironie marqttcfe.
Oh! non.
MADADIE SORBET.
Comptez-vous en abuser?
VICTOR, de même.
Oui.
MADAME SORBET
Vous êtes un monstre. Je vous épouserai, mais vous vous en repentirez toute votre vie.
(Elle sort furieoae.) VICTOR.
Je trouverai moyen de la calmer : l'essentiel pour moi est de ne plus craindre de délais. Florimon m'a rendu un grand service , et , sans lui , je vois bien que je n'aurais jamais terminé cette affaire-là.
UN PEU d'aide FAIT GRAND BIEN.
OU
SCÈNE I
M. DORFEUIL, madame OERZILLY.
M. DORFBCn.
Madame , dites-moi donc ce que c'est qu'une révolution ?
MADAME DSRZILLY.
La singulière question !
M. DORFEUIL
Je ne vous parle pas en langage politique, mais en langage de femme.
MADAME DERZHiLT.
Je ne vous comprends pas davantage.
• H. DORFEUIL
Comment ! je n'entends prononcer ici que cemot-là. On ne dit rien, on ne fait rien qu'on n'ait débattu d'avance si ce qu'on dira , ce qu'on fera ne serait pas dans le cas de causer une révolution à la maîtresse de la maison.
MADAME DERZILLT.
Cette pauvre petite madame de Yalcé est si délicate!
M. DORFEtJIL,
Délicate ! je ne vois pas cela.
MADAME DERZILLY.
Elle est si dpuce !
M. BORFEtJIL.
On prévient tous ses désirs. Ce château est vraiment le palais de Corîsandre ; il faut se faire imbécile en y entrant. Pour moi, je pense très -sérieusement à m'en retourner à Paris , pour ne plus être soumis aux caprices sans cesse renaissans de madame de Valcé.
MADAUiE DEBZILLY.
Mais qu'e&t-ce qu'un homme a de mieux à Êiire que d'être soumis aux caprices d'une jolie femme ?
M. DORFEUIL
Votre serviteur. Parce qu'une femme est jolie, je ne trouve pas que ce soit une raison pour «fu'elle soit insupportable à tout le monde.
MADAME DERZnXY.
Madame de Valcé n'est pas insupportable.
M. DORFEUIL
Cela prouve que vous avez beaucoup de patience. Pour moi , je ne puis me souffrir dans une maison qiji n*est pas réglée , où l'ordre des repas est sans cesse interverti 9 où Ton ne rit que par permission, où il faut s^occuper sans cesse d'une idole qui n'a d'autre mérite quç de parler tout bas. A la campagne, la gaieté est de première nécessité;. ceux qui sont tristes restent dans leur chambre. Que m'importe que madame de Valcé ait bien ou mal dormi , qu'elle ait fait
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de bon» ou de mauvais rêves ! Elle est maîtresse de maison , elle doit toujours faire bon visage à ses hôtes.
MADAME DEHZILLY.
Si vous ne vous vantiez vous-même d'être existe , on vous lapiderait pour parler ainsi.
M. DORFEUIL
Valcé, au moment de quitter Paris , vient chez moi me faire mille instances pour m'attirer ici ; il m'exalte sa femme comme un prodige...
MADAME DER^ILLY.
11 n'a que trois mois de mariage...
M. DORFEUn^
M'assure que je serai» enchanté d'elle, que je n'aurai jamais passé le temps aussi agréablement...
MADAME DERZIIXY.
Langage d'amoureux.
M. DORFEUIL
Moi , comme un sot, je tombe dans le piège , et m'y voilà.
MADAME DERZILLY.
Vous êtes bien à plaindre ; car il ne faut pas exagérer non plus. Ce château est un des mieux situés de France.
M. DORFEUIL
Je ne tiens pas aux sites.
MADAME DERZILLY.
Il y a tr^P-bonne société. '
M. DORFEUa.
Des chasseurs ! Moi , je ne chasse pas»
MADAME DERZILLY.
Une chère toujours excellente.
M. DOBFEUIL.
Si l'on veut ; on ne sert jamais à point.
MADAME DERZnXY.
Et une maîtresse de maison , quoi que vous en disiez y fort aimable.
M. DORFEUIL
Surtout d'une grande gaieté.
MADAME DERZILLY.
Enfin elle est toujours la première à mettre quelque* parties en train.
M. DORFEUIL
Et la première aussi à les faire manquer.
MADAME DERZILLY.
Quand elle souffre.
M. DORFEUII*
Souffre-t-elle seulement? !
MADAME DERZILLY.
Oui , oui , elle souffre. . '
M. DORFEUIL. i
Vous autres femmes , vous avez un esprit de corps insoutenable.
MADAME DERZILLY.
Vous ne voulez vowsr prêter à rien non J^us. Quand madame de Vaicé , je suppose , «abuy rait un peu de la faiblesse de son mari pour elfe , et qu'elle voudrait sonder jusqu'où cela peut aller, quel grand mal? Les moyens qu'elle emploie sont bien doux; jamais elle p'a de volonté apparente*
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M. DORFEtlIL.
Non ; mais elle le menace d'avoir des révolutions.
MADAME DERZnXY , riant.
C'est drole.
M. DGRFEXJIL.
Ce serait drôle pour un mari qui s'en moquerait ; mais ce grand niais de Valcé prend cela à la lettre ; et, pour éviter une révolution à sa femme, il met tout sens dessus dessous .dans sa maison.
MADAME DERZHiLY.
Si vous aimiez comme il aime, vous ne trouveriez pas cela si désagréable que vous 1^ pensez. I/améur vit de sacrifices.
M. DOBFEUIL.
Le sien doit bien se porter.
MADAME DERZILLY.
Et puis , que ferait-il à la campagne ?
M. DORFEUIL
Ah ! vous croyez qu'il serait désœuvré sans les caprices de sa femme ?
MADAME DEBZn;.LY.
Sans doute.
M. DORFEUIL
Eh bien , occupation pouf occupation , je préférerais une femme qui parlerait ouvertement, qui crierait même quelqu^ois, à toutes ces vapeurs et ces migraines de comilfande; cela ferait du bruit, au moins.
MADAME DERZILLY.
Une femme qui crie , fi donc 1
M. DORFEUIL
C'est signe qu'elle se porte bien.
MADAME DERZUiLY.
Vous avez bien fait de ne pas vous marier.
M. DORFEUIL
Oui , s'il faut paraître dupe pour être un bon mari.
M. DORFEUIL, MADAME DERZILLY, MARIE
MARIE
Madame et monsieur, je vous demande bien pardon de vous déranger; mais c'est que je suis dans un grand embarras.
MADAME DERZILLY.
Eh ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est , ma chère Marie?
MARIE
Vous savez bien , madame , qu'on devait danser ce soir dans la grange ?
MADAME DERZILLY.
Oui. Eh bien ?
MARIE
Eh bien , v'ià cju'on n'y dansera pas.
MADAME DERZILLY.
OÙ dansera-t-on ?
MARIE
Nulle part.
M. DORFEUIL
Est-ce ta maîtresse qui a fait cette défense ?
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MARIE
Mon Dieu oui , monsieur ; et elle est si bonne qu'elle m'a fait venir exprès pour me dire cela.
M. DORFEUn..
Et comment te l'a-t-elle dit?
MARIE, grossissant sa voix.
Marie, vous vous arrangerais comme vous voudrais, mais je ne veux pas de bal ce soir.
M. DORFEUIL
En effet, c'est d'une grande bonté. T'a-t-elle dit pourquoi au moins ?
MARIE
Elle craint que cela ne fasse trop de mouvement.
MADAME DERZILLY.
C'était moi qui avais obtenu ce bal; j'en fais mon afEstire. Le temps est beau , vous pourrez danser autre part ; et , pourvu qu'on danse , tu seras contente.
MARIE
C'est pas tant la danse qui me tient, que d'être obligée de renvoyer tout ce monde qui va venir.
MADAME DERZILLY.
Console-toi , ma pauvre Marie ; il y a moyen d!arranger cela.
MARIE
Madame , vous êtes bien honnête; mais c'est que je crains que madame ne m'en veuille de vous avoir parlé. Ça n'a qu'à lui donner sa révolution.
M. DORFEUIL
Tu sais donc aussi ce qlie c'est qu'une révolution, toi ?
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MARIE
Kon j monsieur.
M. DORFEUIL
Qu'est-ce que tu dis donc?
MARIE. I
Je dis ce qu'on dit.
M. DORFEUIL
Qu'est-ce que tu crois que c'est ?
MARIE
Ma fine ! faut que ce soit queuque chose de ben laid/ pisque ça fait tant de peur à monsieur.
MADAME DERZILLY.
Va, Marie, va, mon enfant; laisse-moi Éaire.
MARIE
Merci, madame.
(Elle sort.)
SCÈNE III
M. DORFEUIL, madakb DERZILLY. I
M. DORFEUIL
Vous trouvez cela admirable. |
MADAME DERZILLY. i
C'est un caprice. Une nouvelle mariée aime assez ; à faire de ces petits coups d'autorité ; un mot la ramènera à la raison.
M. DORFEUIL
Quelle sotte tyrannie ! Je me faisais une fête de voir ' cette danse. J'ai aperçu par-ci par-là des petites pay-
SCENE IV
sannes qu'on aurait rencontrées à ce bal ; cela repose la vue; et pas du tout...
MADAME DERZHiLY.
Votre humeur me fait rire.
Mv DORFEUa.
Vous êtes bien heureuse ,' vous riez de toqt.
SC3BNE IV.
M. DORFEUIL, hadamb DERZILLY, M. DE VALCÉ.
M. DE VALCE.
Madame , j'ai l'honneur de vous souhaiter le bonjour. Avez-vous bien passé la nuit? Et vous, Dorfeuil, je vous croyais à la chasse.
M. DORFEUHi.
A jeun ?
M. DE VALCE.
Les vrais chasseurs ne s'embarrassent guère de cela.
M. DORFEUIL
Je ne suis pas un vrai chasseur, car je trouve que le déjeûner se fait bien attendre. Vous ne comptez pas sur ces messieurs?
M. DE VALGÉ.
Non, non.* Je viens même de donner des ordres pour qu'on servît. Madame de Valcé a été soufiFrante^ ce qui a mis un peu de dérangement dans la maison; mais je crois qu'elle va mieux.
MADAME DERZILLY.
N'attendez-vous pas son père et sa mère aujdur* d'hui?
M. DE VALCÉ.
Ils ne doivent pas tarder à arriver. J'aurais désiré qu'elle pût les recevoir debout.
MADAME DERZILLY.
Comment ! elle ne se lèvera pas de la journée?
M. DE VALCÉ.
J'en doute.
MADAME DERZILLY.
La pauvre petite femme ! qu'a-t-elle donc ?
Elle ne veut pas le dire. Je parierais qu'elle a éprouvé quelque contrariété.
MAiDAME DERZILLY.
Je vais aller la voir.
M. PE VALCÉ.
Je crois qu'elle repose.
MADAME DERZILLY.
Si elle dort, je n'entrerai pas.
M. DE VALCÉ.
Après le déjeuner, je vous prie.
MADAME DERZILLY.
Elle me ferait peut-être ses confidences à moi.
M. DE VALCÉ.
Non. Elle est fort douce, et cependant on ne peut rien tirer d'elle quand elle ne le veut pas. Elle est d'une grande discrétion à cet égard.
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SGÈ!VE V.
LES PRECEDENS , UN DOMESTIQUE
LE DOMESTIQUE
Monsieur, monsieur et madame Dorimon viennent d'arriver; leur voiture est au bas du perron*.
M. DORFEUIL
Et le déjeûner ?
LE DOMESTIQUE
Monsieur, il est servi.
M. DE VALCÉ.
Je vais recevoir mon beau-père et ma belle-mère. Voulez-vous me faire le plaisir de déjeûner sans moi ?
M. DORFEUIL
Ne vous gênez pas, mon cher Valcé. Madame, je vous offre la main.
( M. Dorfeuil et madame Dersilly sortent , le domestique les suit. )
SCÈNE VI
M. DE VALCÉ, M. DORIMON, et ua peu après , MADAME
DORIMON
M. DORIMON y entrant au moment où M. de Valcé va pour sortir. "^
Bonjour, monsieur de Valçé. Vraiment votre château est une merveille.
M. DE VALCÉ.
Je vais recevoir madame Dorimon.
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M. DORIMON
Laissez-Ià. Elle préside à* son petit déménagement de voiture ; vous la gêneriez. Comment se porte ma ÛUe?
Assez bien.
M. DORIMON
Comment! assez bien? Il me semble qu'ici on doit se porter tout-à-fait bien.
M. DE VALCÉ.
Elle a été un peu incommodée ce matin.
M. DORIMON
Ah ! c'est triste. Le jour de notre arrivée !
M. DE VÂLCÉ.
Elle est fort délicate.
M. DORIMON
Depuis quand?
M. DE VALCE.
En général.
M. DORIMON, souriant.
J'entends.
M. DE VALCÉ.
Non. Il n'est question de rien. ^
M. DORIMON, k madame Dorimoa qui entre.
Et cette pauvre Henriette qui est malade !
MADAME DORIMON , tandis que M. de Valcë l*embrasse.
Je sais déjà cela. Monsieur de Yalcé , où pourrai-je mettre ce carton ?
M. DE VALCÉ.
Je vais le faire porter dans votre chambre.
SCENE VT
^ MADAME DORIMON
SerreB*le plutôt jusqu'à ce que je sois installée; je vous le redemanderai. Qu'est-ce qu'elle a donc He»-' riette ?
M. DE VALCÉ.
On ne pourrait pas trop le dire; c'est une irritabilité nerveuse; la moindre chose lui fait impression.
MADAME DORIMON
^ C'est singulier ; c'était la santé même.
M. DORlMON.
Ne l'écoutez-vous pas un peu trop ?
M. DE VALCÉ.
Oh! mon Dieu, non; la pauvre enfant! Elle est bien malheureuse d'être comme^ elle est ; elle m'en demande pardon comme si c'était sa faute; mais un rien l'agite, et la moindre chose suffit pour lui causer une révolution.
M. DORIMON
Une révolution !
Hélas ! oui.
MADAME DORIMON
C'est inconcevable. Pouvons-nous la voir ?
M. DE VALCÉ.
Permettez-moi d'aller la prévenir.
M. DORIMOIf.
Elle est donc bien malade? Ne nous cachez rien, mon ami.
M. DE VALCÉ.
Soyez sans inquiétude.
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MADAME DORIMON
Vos précautions sont effrayantes. Comment! la brévenir pour recevoir son père et sa mère !
M. DE VALCÉ.
Il ne lui faut rien d'impromptu.
MADAME DORIMON
Ce n'est pas de ma fille que vous me parlez ?
M, DE VALCÉ.
Pardon nez- moi.
MADAME DORIMON
Monsieur Dorimon , vous qui avez une teinture de médecine, comment nommez- vous cette maladie-là?
M. DORIMON
Il faut voir.
M. DE VALCÉ.
Je vais monter chez elle , et je reviens tout de suite.
( Il sort. ) >
GENE VIII
M. DORIMON
C'est à cause de cela qu'il faut se tranquilliser.
MADAME DORIMON
Monsieur de Valcé n'a pas l'air rassuré du tout.
M. DORIMON
Pour sa femme, il doit toujours être. en transes.
MADAME DORIMON
C'est un bien bon mari.
M. DORIMON
Je ne croyais pas qu'il y en eût encore de pareils.
MADAME DORIMON
Dites qu'il n'y en a jamais eu comme lui, ,
M.. DORIMON
Ah! ifta femme, vous me permettrez..,,
MADAME DORIMON
Je ne vous permettrai rien, monsieur Dorimon; ce que je dis est vrai.
M. DORIMON
Allons, allons, vousine faites une mauvaise querelle.
SCÈNE VI IL
MONSIBUH et MADAME DORIMON, M. DÇ VALCÉ.
• M. DE YALCÉ.
Madame de Valcé vous attend avec la plus grande impatience : elle voulait même s'habiller eî descendre ; c'est moi qui le lui ai défendu.
182 UNE mÉVOLUTION.
M. DORIMON
Elle n'est donc pas si malade , cette chère en£sint ? Venez, ma femme.
MADÂ.ME DORIMON.
Monsieur de Valcé, commencez par serrer mon carton ; nous .trouverons bieh l'appartement de ma fille.
Montez quelques marches ; c'est la grande porte à droite : d'ailleurs je vous suis.
( M. et madame Dorimon sorteot. )
SCÈNE IX
M. DE VALCÉ, d'abord seul, ensuite M. DORFEIUL. •
M. DE VALCE ouvre un secre'taire pour mettre le carton. ,
Comment faire pour madame Derzilly? Je suis bien fâché qu'Henriette se scrit mis cela dans la tête.
M. DORFEUIL
Ah! vous voilà ;*et les grands parens!
M. DE VALCÉ.
Ils sont^chez ma femme; je vais les rejoindre.
M. bcAPEUlL.
Le déjeûnef m'a bien fait.
M. DE VALCE.
Tant mieux, -mon ami.
SCENE X
M. DORFEJUIL.
Tâchez donc de nous ravoir notre bal champêtre que votre femme a défendu.
H, DS VALCÉ.
■ te
Je ne savais pas cela.
M. DORFEUIL
Vous êtes marié, cela vous est égal; mais m(yi je re^ardç encore*les petites figura.
M. DE VALCÉ.
Toujours le même! Laissez-moi aller rejoindre ma belle-mère.
M. DtRFËUIL.
Je ne vous quitte pas que je n'aie (tlu pron>esse de
M. D£ V4LGE , s'en allant.
Vous* l'aurez. .•
SCÈNE X
M. DORFEUIL seul, et un peu après MADAME DERZILLY.
M. DORFEUIL
C'est -qu'avant tout il ne faut pas s'ennuyer, et que j'ai des scènes de famille pai»'dessns les veux. Voilà un i^èjrfi^rt poi!r madame d[e Valcé? ce sera à n'y plus Tenir.
♦ MADAME DERZILLY.
Marie est encore revenue à la charge; j'ai pris sur moi de donner la permission de danser, à condition que ce serait au h^ à\i coteau. De cette façon , madame de Valcé sera bien tranquille.
M. ipORFEUIL.
Je vai§ donc faire un peu de ^toilette.
• MADAME DERZILLY. *
Coquiet! Avez-vous vu monsieur et madame Dorimon?
M. DORFEUIL
Non, pas encore; nous aurons assez le temps de faire connaissance. •
MADAME DERZILLY.
Ne badinez pas; ils {>assent pour être fort ainrables.
M. DORFEUIL
Quel âge a madame Dorimon ?
'\ MADAME DERZILLY.
La mère de madame ae Valcé doit bien avoir quarante" ans.
•. M. DORFEUIL
Dans ce cas -là, elle peut être tout ce qu'elle voudra.
• ( Il sort. )
MADAME DERZILLY, MADAME DORIMON
MADAME DORIMON
Vous ê^tes sans doute madame Derzilly, madame?
MADAME DEBEILLY.
Oui , madame. ^
MADAME DORIMON
Je suis charmée que le hasavd me procure l'avantage de connaître une personne dont f avais beaucoup entendu parler.
MADAME DERZILLY.
Vous avez trop de bonté.
MADAME DORIMON
Je n'ignore pas que monsieur votre père a beaucoup contribué au mariage de ma fille , et /lous devons de la reconnaissance à ceux qui nous ont fait faire une aussi bonne acquisition que celle de monsieur de Valcé.
MADAME DERZILLY.
Il est digne de sa femme , c'est tout dire.
^ • ^ MADAME DORIMON
Ah ! madame , vooas êtes biev indulgente. Monsieur de Valcé est-pfeirfait, et je n'ose pas dire que ma fille soit parfaite.
MADAME DERZILLY.
Comment se trouve-t-elle à cette heure?
MADAME DORIMON
Elle m'a paru fort bien; elle a même déjeuné de fort bon appétit.
MADAME DERZILLY.
Croyez-vous que je puisse la voir?
MADAME DORIMON
C'est monsieur de Valcé qui est ici le grand-maitre des cérémonies , et je n'ose rien décider. *
MADAME DERZILLY.
Il est d'un soin pour sa femme....
MADAME DORIMON. -
Entre nous, je crains qu'il ne la gâte.
MADAME DERZILLY.
Laissez faire ; le temps en rabattra assez.
MADAME DORIMON
Il paraît que c'est dans son caractère. Elle a eu devant nous un léger mouvement d'humeur sur je ne sais quoi que l'on est venu lui dire à l'oreille; si vous eussiez vu monsieur de Valcé chercher à lire dans ses yeux.... Il était admirable. Mais le voici.
MADAME DERZILLY.
Madame , je vous laisse.
(Elle sort.)
MADAME DORIMON, M. DE VALCÉ
MADAME DORIMON
Venez, le phénix dés maris. Qu'avez-vous donc? vous paraissez soucieux.
M. DE VALCÉ.
Je suis tracassé, je ne vous le. cache pas. C'est une misère; mais je connais Henriette, et, dans l'état où elle est, je ne voudrais pas lui faire de peine; cependant il me paraît impossible de pouvoir la contenter.
MADAME DORIMON
Qu'est-ce qu'elle vou^ demande ?
M. DE VALCÉ.
Elle ne n\e demande jamais rien positivement; mais j'ai tellement l'habitude de lire ,d^ns sa pensée, qu'il m'est facile de voir que madame Derzilly lui déplaît.
MADAME DORIMON
Quoi ! cette dame qui était avec moi il n'y a qu'un instant ? Elle est charmante !
M. DE- VALCÉ.
Certainement; mais on a eu Timprudence ^e la vanter avec si peu ffégards devant ma femme , qu'elle en a été comme humiliée. Vous connaissez les jeunes femmes; il y a toujours un peu de rivalité entre elles. Madame Derzilly est musicienne , elle chante ; sa con-
versation est agréable : souvent Henriette est souffrante, et, sous prétexte de ne pas Touloir l'incommoder, on se range à l'autre extrémité du salon autour de madame Derzilly, qui fait de la musique ou tient le dé de la conversation. Ce n'est la faute de personne , mais ce n'est pas agréable. J'ai eu beau dire à Henriette qu'elle avait beaucoup de qualités que madame Derzilly n'avait pas, le coup est porté, et cela m'embarrasse.
MADAME DORIMON
Que pouvez-voùs faire à cela ?
M. DE VALCÉ.
Nous devions avoir aujourd'hui un bal de paysans^ c'était madame Derzilly qui nous l'avait demandé; je n'y voyais pas d'inconvénient : Henriette s'est imaginée que .je ne pouvais rien refuser à madame Derzilly, et elle a contremandé ce bal, sous je ne sais. quel prétexte.
MADAME DORIMOIS.
Est-ce qu'elle est jalouse?
Pas le moins du monde.
MADAME DORIMON
Alors quelle est donc son idée?
M. DE VALCÉ.
EJile ne se l'explique pas elle-même. Elle s'est formé le soupçon que cette dame empiétait sur ses droits, d'autant qu'on est venu lui dire tjue œ bal aurait lieu , et que sa défense avait été levée. Je ne sais pas si vous comprenez cela comme moi....
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MADAME DORIMON
Je ne comprends pas un mot, si ce n'est que ma fille est trop heureuse, et qu'elle ne sait comment se tourmenter.
M. DE VALCÉ.
Il y a bien des choses à dire. Il faut plaindre les personnes susceptibles. La plupsy^t de nos chagrins , pour être sans fondement, n'en sont pas moins des chagrins. Elle est si douce ! Ne croyez pas au moins qu'elle m'ait dit tout cela comme je vous le dis ; c'est moi qui l'ai deviné.
MADAME DORIMON
Vous êtes biefn heureux d'avoir autant de sagacité. Je ne sais pas si elle était aussi susceptible avec nous ; mais je ne m'en suis jamais aperçue. En définitive, que croyez-vous qu'il faudrait faire pour la contenter?
M. DE VALCÉ.
Si madame Derzilly nous quittait, je suis persuadé qu'Henriette reprendrait toute sa bonne humeur.
SCÈNE XIV
M. DE VALCÉ, M. et madame OORIMON.
MADAME DORIMON
Arrivez donc, monsieur Dorimon; car en vérité ce n'est pas trop que de se mettre à deux pour comprendre tout ceci. Savez-vous de quoi Henriette est malade ?
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M. DORIMON. I
Elle n*est plus malade ; elle rit comme une petite folle.
M. DE VALCÉ.
Elle se contraint peut-être.
M. DORIMON
Vous l'avez vue déjeûner.
M. DE VALCÉ.
Elle a très-peu m^ngé.
M. DORIMON
Vous appelez cela très-peu! Comment donc manget-elle quand elle mange beaucoup ?
M. OE VALCÉ.
Elle ne mange jamais davantage.
M. DORIMON
Et de quoi est-elle malade ?
MADAME DORIMON
Expliquez cela vous-même, monsieur de Valcé; quant à moi , je ne saurais jamais m'en tirer.
M. DORIMON
J'aime bien ma fiUe, assurément; mais si vous voulez que je vous parle franchement, je crois qu'elle s'amuse un peu à vos dépens : ma femme vous dira que nous ne lui avons jamais vu la moindre chose.
MADAME DORIMON
Jamais. Les enfans ont ordinairement de petites maladies; Henriette en a toujours été exempte.
SCÈNE XIV
M. DE VALCÉ.
Eh bien , à présent un rien , comme je vous le disais , lui cause une réyolution.
M. DORIMON
A quoi voyez-vous cela ?
M. DE VALCÉ.
Vous croyez bien que je les lui épargne le plus que je puis; mais si par hasard elle éprouve la plus petite contrariété , vous la voyez pâlir, rougir, et puis cela finit par des larmes.
M. DORIMON
La pauvre enfant! ^
Aussi je veille sur tout avec un soin extrême.
M. DORIMON
Vous faites bien.
M. DE VALCÉ.
Mais comme elle ne veut pas parler, on est quelquefois pris au dépourvu.
,. M. DORIMON
Elle ne vous dit même pas ce qu'elle désire ?
M. DE VALCÉ.
C'est fort rare.
SCENE XV
M. et MADAME DORIMON , M. DE VALCÉ, M. DORFEUIL
M. DORFEUIL
Mon ami , savez-vous que madame Derziliy nous quitte ?
M. DE VALCE.
Comment cela?
M. DORFEUIL
En descendant de chez votrg femme , elle a envoyé chercher des chevaux de poste , et , dès que son mari sera revenu de la chasse, ils partiront. .
Vous ignorez ce qui s'est passé ?
M. DORFEUIL
Madame Derziliy prétexte une lettre qu'elle vient de recevoir; mais on n'a pas été à la ville, et elle ne peut avoir rien reçu.
M. DE VALCÉ.
Ma femme n'aura pas pu se contraindre, je vois cela.
MADAME DORIMON
Il faut monter chez elle , monsieur Dorimon.
M. DE VALCÉ.
Je vous prie de ne pas le faire dans ce moment, elle doit être si agitée. Cette explication lui aura coûté beaucoup. .
SCÈNE XVI. lOS
M. DORIMON
Qudie explication?
MADAME DORIMON
Un bal champêtre, madame Derzilly, de la jalousie qui n'est pas de la jalousie, rien.
M. DORIMON
, Écoutez donc , mon ami , c'est fort bien d'aimer sa femme; mais il y a une mesure dans tout. Je vous assure que c'est mal Taimer que de la gâter comme vous faites. Vous la rendrez très-malheureuse; car vous ne pouyez pas exiger de tout le monde l'indulgence que /VOUS avez pour elle.
SCÈNE XVI
LES PRECEDElfS^ MADAME lAlRZlLLY.
MADAME DORIMCtN.
Vraiment, madame, nous avons bien des excusa à vous faire.
MADAME DERZILLY.
C'est moi , madame , qui égrquve le regret de vous quitter; mais une lettre...
MADAME ^ORIMON.
Non , madame ; ce n'est point un^ lettre , nous savons ce que c'est. , •
MADAME DERZILLY.
Je vous assure , madame
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M. DORIIfON.
Votre générosité nous touche extrêmement, et je vous demande comme une grâce, madame, de vouloir bien pardonner à ma fille , qui doit être maintenant au désespoir de la conduite qu'elle a tenue avec vous. Nous allons monter chez elle ; et si ,.par malheur, je ne la trouvais pas plus raisonnable , vous ne vous en iriez pas seule de cette maison.
M^ DE VALCÉ, à part.
Quelle journée pour cette pauvre Henriette !
( Monsieur et madame Dorimon sortent , monsieur de Valo^ les suit.)
SCENE XVII
M. DORFEUIL» madame DERZILLY.
li. DORFEUHi.
Vous «liez me parler franchement à moi. Que s'est-il djpnc passé entre vous et madame de Valcé ?
MADAME DERZILLY.
Je finirai pat* lui croire le cerveau dérangé. Elle m'a d'abord reçue» d'une singulière fqçon ; puis , coipme je lui pàrlais*avec internet de sa santé, elle. m'a dit, mais très - sèchement , qu'elle n'était pas tellement makde qu'elle ne sût parflUtement ce qui se pasSait chez elle. •
^ M. DORREUIL.
JLa douce créature ! Et ce qui se passait chez elle , c'est ce bal pour teqùel vous arveji^levé sa consigne ?
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MADAME DERZILLY. '
C'est cela même*
M. DORFEUIL
Savez-vous que c'est uu agneau un peu despote? #
^ HADAME DERZILLY. *
Je ris malgré moi. Devinez en quoi vous êtes aussi mêlé là-dedàns, vous. • *
M. DORFEUIL
Moi?
MADAME DERZILLY.
Oui, vous.
M. DORFEUIL. '
Je suis à cent lieues d'avoir une idée à cet égard*.
MADAME DERZItiLY.
a Si monsieur Dorfeuil pensait im peu moins à lui, « il aurait dû faire entendre à monsieur ^ Valcé que « ce n'était pas quand on ^ait une femme souf- « frante qu'on devait se permettre de donner le bal « chez soi. » ,. .
M. DORFEUIL
Ce pauvre Valcé^ Elle a raison de* lui en vouloir ; il le mérite pour sa bonhomie. ^
MADAME D£RZILLY>
£}te a debifiouveau défendu le bal. «
* M. DORFEUIL
Elle esfe folle.
MADAME DERZILLY.
H faut le croire.
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SCENE XVIII
LBS ?fiûcûx>Evs, M. DE VALCÉ.
^ M. DE VALCÉ. * ^
Ah ! madame, avez-vous des sels, quelque chose pour faire revenir ma pauvre Henriette, qui est sans connaissance ?' ( n sonne. ) Son père est un excellent homme; mais il ne connaît pas du tout sa
fille. ( Il sonne encore. ) PerSOnUC UC viCUt. ( Deax doiiiestiqnes
paraUsent. ) Moutez chez ma femnie. Écoutez : envoyez quelqu'un dans chaque avenue du château, et quand ces messieurs reviendront de la chasse , qu'on défende aux piqueurs de sonner du cor. (Les domestiqnes sortent. ) C'cst uu spcctacle déchirant !
MAD^E DERZILLYhL
Calmez-vous , c'est une crise ; cSa passera.
O M. DE VALCÉ.
Elle a le malheur de ne pouvoir, supporter la plus légère contradiction, et son père aie courage de lui faire la leçon pendant une heure. J'avais beaoa dire qu'elle allait avoir Une révolution, a Tant mieux, répondait'il ; il faut qu'elle en ait une poor que je remonte au principe du mal. » Tous ces gens qui se mêlent de médecine sont d'une dureté! £ffectivement, elle a perdu connaissance. Madame, oubliez le p^tit enfantillage de tantôt, et unissez^vous à moi pour amener ici monsieur et madame Dorimôn; tant qu'ils seront dans la chambre d'Henriette,
SCENE XIXt
elle ne recouvrera pas ses esprits , j'en ai le prèssentiment.
MADAME DERZILLT.
Je ferai tout ce que vous voudrez ; mais , au nom du ciel , prenez donc un peu sur vous.
£h! madame, comment prendre sur soi, quand on est témoin de pareille chose et qu'on ne peut rien dire ? Ce qu'il y a d'inimaginable, c'est que madame Dorimon est presque aussi calme que son mari. Une mère enfin, pour sa fille ! Il y a bien peu de personnes qui sachent aimer. Venez, madame, venez; je vous en supplie.
(II entraîne madame Derûlly.)
M. DORFEUIL, MARIE
M. DORFEUIL
Monsieur Dorimon parait s'y entendre, et je parierais pour le succès de sa cure.
MARIE , aooootant.
Monsieur, les v'ià tous qui venont; faut-il leur dire qu'ils restent ou qu'ils s'en aillent? D'pis ce matin gn'y a eu tant de dits et de contredits sur ce maudit bal, que je ne sais vraiment plus qu'en croire.
M. DORFEUIL
Dans un moment , je pourrai te le dire.
MARJE.
C'est que vraiment faudrait que ça se décidit tout
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4^ ^Uit^y k iCQuse qtt'îl$ gvoQt tous de Thumeur. Je ne sais trop ce que leur y a dit mamzelle RQ$inè« la femme de chambre à madame ; mais eUe leur a vef^othé qu'ils n'avaient guère d'humanité , et ça ne leur a pas fait plaisir.
M. DOBFEUIL.
De quoi se mêle mademoiselle Rosine ?
MARIE
C'est pas Tembarras , le bruit court que madame a sa révolution; mais mamzelle Rosine, qui en rit toute la journée , ne devrait pas faire comme ça la sensible.
BL DORFEUIL, li part, en riant.
Il paraît qu'il n'y a que ce pauvre Valcé de dupe dans tout cela. (Haut.) On vient. Laisse-moi; je né te ferai pas attendre long-temps.
(Marie sort.)
SCÈNE XX
M. DORFËUIL, M. «t madame DORIMON.
Madame dorimon.
Monsieur , j'ai le plaisir de vous apprendre que ma fille se porte à merveille, grâce à l'habileté de
son père.
m. dorimon.
Et qu'elle veut même danger ce soir au bal.
M. DOBFBUIIi.
Monsieur , vous avez un beau talent.
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MADAME DORIMOIV.
Monsieur Dorimon a surtout un sang-froid unique ; car vous croyez bien, monsieur, que la science était bien inutile pour guérir ma fille. Les jeunes femmes aujourd'hui sont trop désœuvrées ; pour peu que leur mari les écoute , elle^ ne savent que s'imaginer.
M. DORIMON
Enfin, monsieur, vous allez voir madame de Valcé comme nous l'avons faite , et vous la trouverez fort aimable.
M. DORFEUIL
Si j'osais, je vous demanderais votre recette; je connais plusieurs dames qui en auraient grand besoin.
MADAME DORlMON.
J'avoue que monsieur de Valcé m'avait donné de l'inquiétude ; il est de si bonne foi , il avait l'air si désolé, que , saos mon mari , je ne sais trop ce que j'aurais pensé de l'état d'Henriette ; mais monsieur Dorimon , du premier coup d'œil , a vu que ce n'était qu'un enfentillage.
M. DORIMON
. Je n'ai cependant rien laissé apercevoir.
MADAME DORIMON
II a parlé à*sa fille assez fit>idement au sujet de madame Derzilly ; elle l'écoutait avec un peu d'impatience , il est vrai ; mais tout se serait passé fort bien sans monsieur de Valcé , qui est venu se jeter à la traverse, et qui semblait, indiquer lui-même à sa femme d'avoir ce qu'il appelle une révolution. Elle
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n'a pas manqué de se rendre aux désirs de son mari , et elle a perdu connaissance.
M. D0RFEI3IL. ^
Réellement ?
MADAME DORIMON
Vous allez voir. De notre temps , nous n'étions pas si habiles. Elle s'est renversée sur ses oreillers ; puis^ fermant les yeux , ell^ a demandé où elle était. L'égarement de monsieur de Yalcé faisait vraiment fendre le cœur.
M. DORIMON
Allons y madame Dorimon , quoique je vous eusse prévenue , vous n'étiez pas vous-même très-rassurée.
MADAME DORIMON
A croire même que ce n'était qu'un jeu, c'est toujours fort triste. Enfin ^ son père, qui a une tête admirable, sans se déconcerter, prend gravement une de ses mains ^ et, feignant de consulter son pouls y il déclare qu'il n'y a que des saignées fréquenies qui puissent lui rendre la santé. Je l'observais avec le plus grand soin , et , à ce mot de saignées, je l'ai vue frissonner de tout son corps. Monsieur Dorimon ne s'en tient pas là; il veut que l'on fasse venir un chirurgien sur-le-champ, et, comme s'il ne la trouvait pas assez effrayée , il ajoute qu'il est essentiel que son mari la tienne pendant cinq ou six mois éloignée de toute société, parce- qu'il prétend qu'elle a besoin du calme le plus parfait.
M. nORFEUIL.
Le calme ne lui plaisait pas plus que la saignée, à ce que j'imagine?
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M. DORIMOIV.
Non.
MADAME DORIMON
Avec cela , elle a été bien gentille ; elle aurait pu mettre un peu plus de vraisemblance dans son retour à la raison y en prolongeant son évanouissement; mais elle en avait déjà assez, et elle ne nous a pas fait languir. Elle a étendu ses bras , et , nous regardant d'un air d'abattement qui lui sied à ravir ^ elle a témoigné le désir de nous embrasser^ ainsi que son mari, qui paraissait immobile comme une statue.
M. DORFEUIL
La ferez-vous saigner, malgré cela, pour ne pas en avoir le démenti?
MADAME DORIMON
Ah I Dieu! ce serait pitié, d'autant que monsieur de Yalcé nous ayant quittés un instant , elle nous a fait une manière de confession qui nous rend bien tranquilles pour l'avenir. N'est-il pas vrai , monsieur Dorimon?
M. DORIMOiy.
Fort tranquilles*
M. DORFEUIL
Votre recette est un- proverbe.
SCENE I
THOMAS , seul. Il entre en chantant.
C'essp ben dommage que ce ne soit pas tou^ les jours noce ! Celle d'hier, d'ma cousine , m'a b^' divarti toujours. Et ma femme, ma petite Margot, s'en est-eUe donné ! Aile est si gentille ! C'était à qui la ferait danser. On n'dirait jamais, à la voit y que c'n'est qu'la femme d'un savetier : non. Avec ça aile a c'te mine qu'est drôle. Ça n'fait pas mal ime jolie mijie pour avoir l'air comme il faut. Aussi , comme
tous les hommes la regardaient Et le§ fejnmes
donc A fout moment on v'nait me demander:
« Monsieur, qu'est-ce que c'est qjie c'te d'moi$elle-là ? — C'te d'moiselle-là? que j'ieux y répondais, c'est ma fcinme. » (ii nt. ) Ah ! ah ! ah ! ak! I n'savaient pus où ils en étaient. Çargyenne l ouï , on leux-y en garde. C'n'est pas là d'ia graige pour leux moinieaux.
J'avais peur <|u'on n e là pr iît pas de chanter. Ctpt qu'i l n'y avait jfas une voix comme la sienne dans toute la société! C'est-i glorieux pourwun mari! J'voudrais seu-
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lement qu'aile ne choisissit pas toujours des chansons ous qu'on ne comprend goutte ^ comme celle qu'aile
a chantée hier, ( It chante en contredisant b voix de femme. )
Je t'invoque , 6 ma lyre !
Hends des accords heureux :
Peins le tendre délire ^De mon cœur amoureux.
Certainement c'est gentil ; mais je n'sais pas c'que ça veut dire... Allé ne descend pas... Allé fait comme les duchesses à présent ^ ma fenhne; aile ne se lève plus qa'à six heures du matin, (n appelle.) Margot! oh! eh! Margot! aile ne bouge pas. C'n'est pas l'embarras ^ aile doit être fatiguée. Allé a pas mal dansé
là-hoB Et puis après dame! (iirit) Ces guAantres
de ndces, ça vous joue toujours ce tour-là. C'est vrai,
c'te mariée, c'te danse, tout c'monde Et puis on
boit, on rit Ça fait que..... aile doit être fatiguée.
(Il chante.) , ,
( Aprëi avoir chanU il continue. )
Parbleu! faut qu'aile ait le sommeil ben dur, car je crie assez fort. Essayons encore une p'tite chanson:
(nchanll. ) •
llargoton ma mie , Maigoton mon cœur ,
Il te faudrau un biscuit •Pour le , pour le , pour^te remettre ;
*I1 te faudrait un bisicuit • .
Pour te remettre eh appëtit.
Vo|^. si ^Iç remue. Ça m'ennuie, pas moins. Allons^ faut .prendre un p'tit brin de CQipsolation.
(li boit À même une bouteille qu'il Ur^ de dessous son siëge. ) C&Chon^' .(te
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bouteille y car si madame Babatjoie me voyaitV. oh ! oh ! j's'rais dans d'beaux draps. Enfin la v'ià qui descend ; c'est ben heureux. Ne fsons semblant ^e rien.
( Il chante entre tes dents la fin de l'air précédent. )
SGENB II.
THOMAS f MARGOT. EUe arrive doucement, et pose ses mains sur les yeux
de Thomas. ^
MARGOT
Qu'est là? ^
THOMAS lui prend ses mains, qu'il baise. ,
C'est Margot.
MARGOT , lui frappant sur Tëpaule.
Gn'y a pas ^'plaisir avec toi, tu d'vines toyiit d'suite.
XHOMASi»
ITfallait 4onc pas d'viner ? Oh ben y recommence.
• MARGOT
^reiïds-tu* garde, mon homme, que je n'peux jamais t'attraper? Ça m'frait pourtant Ben plaisir
une p'tîte fôb. , '
• THOMAS
C'est bon à savoir.
Mais rien qu'pouç rire.
THOMAS
JTentends ben com.me ça. ^ *
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'^' MARGOT s'assied et pread de l'imvrage.
Tai rêvé toute la nuit de c'te noce. Sais-tu qu'aile
était bçlle, au moins?
THOMAS
Quèu dîner ! queu monde !
MARGOT,
Qu'trop. Ça n'avait pas l'sens cpinmun.
Et surtout queu vin ! ^
MARGOT
Oui , je me suis aperçue que tu le trouvais bon , le vin,
THOMAS
Bah ! t'as vu ça , toi !
MARGOT
jEst-ce que je ne vois pas tout?
THOMAS
Tétais pourtant ben occupée avec tes voisins. Dismoi donc un peu c'que c'était que c'gros homme qu'était à table à côté de toi, et qui te chuchotait toujours à l'oreille? • *
MARGOT
N'badine pas; c'était tm maître cordonnier.
^ • THOMAS
Un maître cordonnier! Mais, eh général, c'était tout monde choisi. Eh ben , qu'est-ce que te disait ce maître cordonnier ?
MARGOT
Ma fine ! je n'I'écoijtais pas.
SCENE II
THOMAS
T'avais pourtant l'air ben attentif.
MARGOT.'
C'était pour me donner un maintien. Mais as-tu va Pautre qu'était à ma droite , qu'avait un habit noir ?
THOMAS
Qu'est-ce que c'étsdt que celui-là ?
MARGOT
Je ne sais pas. Ils appelont ça un clerc d'huissier. Il a dTesprit comme un livre. C'est un jeune homme d'éducation. Et puis il est drôle; i n'dit pas un mot qui n'fasse rire*
THOMAS
Pour moi, i n'ma pas fait rire du tout. C'est d'ces petits fendans qui cherchent à s'en faire ifccroire , et que je porte sur les épaules.
MARGOT
Vlà mon jaloux !
TPÔMAS.
Moi! jaloux de c't'olibrius-là! Ah! pardijie, je ne suis pas si bête.
MARGOT. '
T'as ben raison , va. Une centaine comme lui d'un côté, et mon Thomas de l'autre, mon choix s'rait ben tôt fait. C'est bon pour le caquet, et v'ià tout. Quoique ça, m'est avis qu'la petite cousine l'aurait ben autant aimé pour mari que non pas c'ti-rlà qu'ils l'y ont baillé. •
^ . THOMAS
Tiens! c'est drôle; j'ai eu la même idée. As-tu vu
quand il a chanté , comme aile le regardait ? Et pis quand il a été lui prendre la jarretière de la mariée. <ii rit.) Oh ! oh ! oh ! oh ! aile est devenue rouge , aile est devenue rouge comme un coq... quoi!
MARGOT
Faut dire aussi qu'son mari est ben laid, et qu'il a l'air ben gauche.
THOMAS
Qu'est-ce que ça veut dire, son meri est ben laid? Un mari est toujours beau , entendez-vous ?
MARGOT
Tas raison, mais le premier jour un mari n'est pas encore un mari. Aujourd'hui aile doit être pus con- ' tente.
THOMAS
Bonne pièce! Tout ça est drôle, pas moins. C'qui m'amusait encore ben , c'étaient les embarras de la cousine Duhasard : faisait -elle la grosse madame! «Ma fille la mariée par-ci, ma fille la mariée par-là. Madame Margot, v'ià vot' place. Cousin Thomas, passez pus loin ; n'faut pas qu'les maris soient toujours à côté d'ieux femmes. »
Avec ça, aile a de belles manières. Oui, oui, aile a de belles nianières. Ces r' vendeuses à la toilette, c'est toujours fourré avec des femmes de chambre; c'est pas étonnant q'ça ait bon ton.
• THOMAS
Et puis celle-là a tant de gloriole ! Car c'est la |[loriole qiii lui a fait faire toute cette dépense-là. Aile
SCENE n
n'est pas de fortune à çà. Aile n'avait qu'à inviter rien qu'Ia famille , c'était tout ce qu'il fallait.
MARGOT
Oh ben oui , rien qu'la famille ! S'il n'y avait eu qu'la famille , gn'y aurait pas eu d'noce.
THOMAS
Dis donc, femme , tu n't'aperçois pas que p'tit à p'tit nous Tsôns comme tout le monde ; nous mangeons le bien des gens , et nous nous moquons d'eux après. C'n'est pas trop ben , da.
MARGOT
Tsais ben ça; mais c'est que ça amuse. Allons ^ allons, en v'ià assez. Tiens, pour ne pas r'commencer,
j'vaS aller au marché. (Elle range ion ouvrage et prend un panier.)
Donne-moi d'I'argent.
THOMAS , se gratUnt l'4>reiUe.
D'I'argent? '
Oui.
• fnOMAS.
Cest qu'je n'suis guère en fonds , p'tite femme.
MARGOT
ISTle fais donc pas tirer l'oreille. 11 faut ben que j'achète queuque chose pour mettre dans Tpot*
THOMAS y loi donnant des souliers.
Tiens, prends ces galoches.
MARGOT
Pour mettre dans l'pot ?
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THOMAS
T'es sotte ! Eh non. Porte-les à la mère Simone , et tu lui demanderas vingt sous.
* MARGOT
Qu'est-ce que tu dis donc^ mon homme? vingt sous ! N'faut pas écorcher Tpauvre monde , non plus.
THOMAS
. Dame!. écoute, p'tite femme, j'iy ai mis iln bout!
MARGOT
C'est égal.
Au reste, arrangez cela ensemble. Mais surtout nVa pas dépenser plus qu'il ne faut. N'achète pas un tas de rubans et de babioles qui ne servent à rien.'
MARGOT
Avec vingt sous !
( Elle sort en riant.)
SCENE III
THOMAS seul, n regarde à la coulisse.
Veux-tu ben n'pas courir comme ça! Aile me fait bondir le cœur quand aile descend les escaliers. C'est si jeune, faut toujours- qu'ça joue. La v'ià déjà loin. Qui est-ce qui dirait qu'ça a un an d'mariâge... En vérité , plus Ça va et pliis j'en perds la tête. C'est ben amusant d'être le mari d'aune p'tite commère comme ça.
SCÈNE IV
THOMAS, UN DOMISTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Bonjour, monsieur Thomas.
THOMAS
Monsieur, je suis vot' serviteur.
* LE DOMESTIQUE
Vous ne me reconnaissez pas?
Pardonnez - moi. J'ai hea idée d'vous avoir vu queuque part; mais dire où, c'est ce qui ne m'est pas possible.
LE DOMESTIQUE
Je suis un des domestiques de monsieur Mondor, ce riche financier qui demeure dans l'hôtel à côté.
' THOMAS
Oui, j'vous r'raets à présent, monsieur le domestique. Donnez -vouis la peine de vous asseoir. Parguenne! faut avouer qu'vous êtes là dans une fière maison. Vous devez éti'fif ben heureux.
LE DOMESTIQUE
Heureux! pas trop.
THOMAS
Qu'est'Ce qui vous manque? Vous êtes toujours ben vêtu, ben nourri.
LE DOMESTIQUE
Voilà une belle chose que d'être bien nourri! Qui est-ce qui n*est pas bien nourri?
THOMAS
Ma fine ! moi tout le premier. Ah ! vous n'êtes pas heureux! (n s'assied.) Puisque vous faites des façons.^
LE DOMESTIQUE , s'asseyant aussi.
Monsieur Thomas , je vous obéis.
Dites-moi donc un peu ce qui vous manque. Vous avez assez de temps de reste. Je vous vois tant que la journée dure batifoler les uns avec les autres sous c'te porte cochère , ousque vous faites des trains du diable. Si vous sortez , c'est derrière une belle voiture ; vous êtes sans cesse avec du beau monde. Je n'vois pas que vous soyez ben à plaindre.
LE DOMESTIQUE
Je me soucie bien de tout ce beau monde^là. Plus il en vient à l'hôtel, plus nous avons de mal. Us ont des inventions d'enfer. Us jouent des proverbes , des charades en action ; ils mettent tout sens dessus dessous... et puis après il faut que nous rangions, que nous frottions , que nous essuyions ; c'est à n'en plus finir. Vous ne pouvez pas savoir le mal que l'on a dans des chiennes de maisons comme celle-là.
THOMAS
Tout ça vous paraît du mal , parce que vous êtes des douillets tous tant que vous êtes. £h! mon Dieu, qu'est-ce que je dirai donc , moi ?
SCËNE IV. 2tô
LE DOMESTIQUE
Vous! VOUS êtes cent fois plus heureux. Enfin vous vous couchez quand vous voulez; et nous, il est souvent trois heures après minuit que nous sommés encore sur pied. Est-ce que ce n'est pfis une galère? Si à cette heure -là du moins on était sûr de dormir; mais à peine commence-t-on à fermer l'œil, que toutes les sonnettes sont en branle. Il faut se lever, parce que madame a ses attaques de nerfs.
THOMAS
Des attaques...
LE DOMESTIQUE
Des attaques de nerfs. Vous ne connaissez pas ces maladies -là, vous autres. Ce n'est pas bien étonnant, puisque ceux mêmes qui les ont ne savent seulement pas ce que c'est. Mqis quand une femme dort bien , qu'elle mange bien, et que cependant elle veut se faire câliner, elle dit qu'elle a des attaques de nerfs. Cela n'engage à rien ; une heure après on peut aller au bal.
THOMAS
Ah ! c'est des maladies commodes.
LE DOMESTIQUE
Oui , mais non pas pour les pauvres domestiques, toujours. On les fait aller et venir sans pitié. Il faut portée" du sucre , de l'eau de fleur d'orange , allumer du feu, faire chauffer du linge... que sais-je, moi?... Et encore monsieur, qui n'aime madame que quand elle est malade, jure-t-il comme un damné pour là , moindre chose qu'on fait attendre.
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THOMAS
Gomment ! monsieur Mondor n'aime sa femme que quand elle est malade ? V'ià une drôle de manière.
LE DOMESTIQUE
Cet homme -là a tant d'afifaires, pensez (ionc. Il a toujours la tête si bourrelée !
THOMAS
Ça n'empêche pas d'aimer que sa femme se porte ben.
LE DOMESTIQUE
Sans contredit , mais ils ne se voient presque pas. Madame n'est jamais bien que hors de chez elle, et monsieur sort si peu : ils ne peuvent pas se rencontrer.
THOMAS
Tatiguoi ! j'en apprends de belles. Et vous , monsieur le domestique , êtes-vous marié ?
LE DOMESTIQUE
Non.
THOMAS
Vraiment, je ne m'étonne plus que vous ne. soyez pas heureux. Croyez-moi, morguenne! épousez-moi uiie femme comme ma p'tite Margot , et vous m'en direz des nouvelles.
LE DOS^ESTIQUE.
C'est vrai qu'elle est gentille.
THOMAS
Est-ce que vous la connaissez ?
LE DOMESTIQUE
Parbleu ! sans doute.
SCENE IV. Hi
THOMAS
D'où la connaissez-vous ?
LE DOMESTIQUE
De la voir toute la journée passer dans la rue.
Mais vous ne lui avez jamais parlé ?
LE DOMESTIQUE
Bien des fois.
THOMAS
Laissez donc ; je suis ben sûr du contraire.
LE DOMESTIQUE
Vous n'êtes sûr de rien du tout , car je vous jure que je vous dis la vérité. Qu'y a-t-il donc là de si extraordinaire ?
THOMAS , avec chaleur.
De si extraordinaire! de si extraordinaire! Il y a de si extraordinaire que ça n'peut pas être , parce que Margot ne parle- qu'à moi , entendez-vous. 11 est vrai que je lui réponds tant qu'aile veut. Par ainsi, ne venez pas me mettre martel en tête avec vos balivernes.
LE DOMESTIQUE
Vous vous fâchez, monsieur Thomas, vous avez tort : je n'ai pas voulu vous faire de la peine. Prenons que je n'ai rien dit.
THOMAS
C'est que, voyez-vous, il y a des sujets qui sont chatouilleux... Enfin vous devez m'entendre. Je ne suis pas maître de ça, d'abord. Mais sans doute vous veniez ici pour queuque chose.
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LE DOMESTIQUE, avec ironie.
Je ne sais pas si je dois me permettre de le dire, monsieur Thomas ; je n'aurais encore qu*à vous fâcher.
THOMAS
Voilà qui est passé, monsieur le domestique. Vous pouvez parler; je vous écoute.
LE DOMESTIQUE
Non. Je n'ose pas, d'honneur.
THOMAS
Parlez donc.
LE DOMESTIQUE
Eh bien , monsieur Mondor vous demande»
THOMAS
Moi?
LE DOMESTIQUE
Qui donc?
THOMAS
C'est singulier. Vous badinez, n'est -il pas vrai? Qu'est-ce qu'il peut me vouloir ?
LE DOMESTIQUE
Je n'en sais rien.
THOMAS
Monsieur Mondor demander un savetier !
LE DOMESTIQUE
Vous vous étonnez de tout. Allons , venez ; car il est vif en diable, et je suis sûr qu'il s'impatiente déjà.
THOMAS
Oh ! que je ne vas pas comme ça. Faut que je parle à Margot auparavant.
SCÈNE V
THOMAS , et un peu après MARGOT.
THOMAS
Quoiqu'ça veut donc dire ça? Est-ce que les honneurs me tomberaient comme à tant d'autres ? Pour le coup, on pourrait ben dire que j'n'ai pas fiait d'intrigue pour y arriver. Je n'suis pas à mon aise cependant; j'aimerais autant que ce monsieur Mondor m'eût laissé tranquille... Et c'domestique qui n'veut pas parler : c'est mauvais signe... Mais qu'est-ce que fait donc .Margot? Si aile était ici, aile m'aiderait à débrouiller c'te mèche. Aile n'est pas manchotte , aile devinera ben de quoi i r' tourne. ( a^ Margot qui entre.) Hé ! arrive donc. Tu n'sais pas c'qui s'passe? Monsieur .Mondor veut me voir, je n'sais pas pourquoi.
MARGOT
Monsieur Mondor ?
THOMAS
Oui, oui , monsieur Mondor lui-même. .
MARGOT
Faut y aller, mon homme.
THOMAS
Faut y aller ! ' c'est bentôt dit. Faut y aller ! Les femmes , ça n'doute de rien. Faut y aller! Sais-Jtu seulement c'qui m' veut ?
MARGOT
I n'veut pas t'manger.
THOMAS
Tu ris toujours. Pardine! j'n'ai pas peur qui m'mange; mais tu n'connais pas les gens riches, ça peut tout c'que ça veut. Si celui-ci voulait me faire du mal , par hasard ? Que sait-on ?
MARGOT
Du mal! Pourquoi qu'i t'ferait du mal? faut être juste aussi. Nous sommes d'honnêtes gens; nous n'Élisons d'tort à personne; nous nous aimons ben; nous travaillons tant que la journée dure , sans faire de propos sur qui que ce soit, excepté c'matin, qu'nous avons parlé un p'tit brin d'ia cousine Duhasard; mais c'était entre nous. Passé ça, qu*est-ce qu'on peut nous r'procher? On peut dire même, à ton éloge, que tu fais ben des ressemelages à crédit; monsieur Mondor doit le savoir enfin. Qu'est-ce qu'est venu te parler de sa part ?
THOMAS
Un beau domestique, ma foi, tout galonné.
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Tu vois ben. Un domestique tout galonné, ça n'peut pas être pour une mauvaise chose. J'croirais moi, au contraire, que c'est qu'il veut te donner sa pratique.
THOMAS
Sa pratique ! un homme riche comme ça! Je suis ben sûr que ça n'porte presque pas d'souJiers raccommodés.
MARGOT
C'est vrai. Ta réflexion est juste.
THOMAS
J'te dis, moi, que c'n'est pas tranquillisant du tout.
MARGOT
Enfin , monsieur IVfendor est humain , ou il ne l'est pas. S'il n'est pas humain , on ne dpit pas lui avoir laissé le droit de faire du mal ; et s'il est humain , nous n'avons rien à craindre.
THOMAS
T'auras p't-etre dit queuque chose à ses domestiques^ caf je. sais que tu t'arrêtes à leux y parier.
A leux y parler! Bonjour, bonsoir, et pis v'ià tout.
THOMAS
Faut pourtant ben qu'il y ait queuque chose.
MARGOT
Tiens, mon p'tit homme, au lieu d'nous alambiquer l'esprit, j'te conseille de prendre ton parti, et d'y aller tout d'suite. C'est comme une médecine
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qu'il faut avaler. Nous saurons au moins à quoi nous en tenir.
THOMAS
Si t'étais pas si gentille, je t'y. enverrais ben : mais c'est que je m'méfie d'tous ces messieurs d'ia finance. En général, c'est des gaillards...
MARGOT
Allons , allons , il ne s'agit pas de cela. Montre que t'es un homme. Qui sait? c'est p't-être not'bonheur que c'te visite-là.
THOMAS
T'es drôle pour donner du courage. T'as des p'tites raisons qui n'sont qu'à toi. C'est vrai qu'ça peut être not' bonheur.
MAJIGOT. j
Pardine! oui.
THOMAS
Ça m'coûte pas moins ; ça m'coûte l'impossible.
MARGOT, lui présentant sa veste.
Bast ! bast ! Quand t'auras mis ta veste et qu't'auras ôté ton tablier, tu verras qu'ça t'coût'ra moins.
THOMAS
Écoute, femme, tu m'conduiras jusqu'à la porte; veux-tu ?
MARGOT
Oui , mon p'tit homme.
THOMAS
Et y si je suis trop long-^temps à revenir, tu viend^s m'demander.
SCENE VI
MARGOT
Oui, mon joli p'tit Thomas. Tiens, donne-moi le bras , et partons.
THOMAS
Sans chapeau ?
MARGOT, lai donnant son chapeau.
Tu fais ben comme les enfans qu'on envoie à l'école.*. J'te demande un peu, avec cette tournure -là, qu'est-ce qui oserait te rien dire ?
THOMAS
Parguenne! si j'avais ^fFaire à une p'tite femme comme toi , j'n'aurais pas tant peur.
Voyez-vous ! Allons , v'nezrvous-en , bavard.
SCÈNE VI
(Cette scène se passe dans le cabinet de M. Mondor ' ). M. MOINDOR, seul, enrobe de chambre.
C'est une chose qui paraît inconcevable, et que cependant chacun a pu éprouver, qu'une petite contrariété qui se renouvelle sans cesse cause plus- de peine que ne fait souvent un grand malheur. Le chant de ce savetier m'est insupportable. Accablé d'affaires, quelquefois de l'ennui de ce que ma femme appelle
* Ce changement de décoration se fait avec un. paravent qu^on retourne.
dw plaisirs , et auxquels je prends part bien malgré moi , si par hasard je parviens à me livrer au sommeil, la voix de ce maudit savetier me réveille aussitôt, et l'impatience que j'en éprouve est telle que je ne puis me rendormir. Il faut que je me lève. Je me mets à mon bureau , je me livre à dès calculs dans l'espoir de me distraire; mais ses chants me poursuivent, et il m'est aussi impossible de travailler que de dormir. Je me suis plaint au magistrat qui m'a répondu qu'il n'y avait pas de loi qui défendît aux malheureux de chanter. A quoi donc sert la police? Puisqu'il n'y^a pas d'autre moyen , il faut que je cherche à amadouer ce maraud , et que j'obtienne de lui qu'il me vende le repos que les lois ne peuvent me procurer. Je ne connais pas de plus grand malheur que d'être riche, marié à une femme à la mode, et d'avoir pour voisin un savetier qui chante, (n sonne; un domestique paraît.) Cet homme que je vous ai envoyé chercher est-il là ?
LE DOMESTIQUE
Oui, monsieur.
M. MONDOK.
Faites- le eiltrer.
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M. MONDOR
Approchez, vous dis -je. (Au aomesuque.) Donnez un siège à monsieur Thomas^ et,, retirez- vous. (A Thomas.) Asseyez-voijs , mon voisin.
THOMAS
Ne faites pas attention , monsieur mon voisin.
M. CONDOR
Asseyez-vous donc.
THOMAS
Vous êtes trop bon, je suis ben comme je suis.
M. MONDOR
Ah ! vous allez me fâcher.
THOMAS, s'asseyaat prccipitamment.
N'vous fâchez pas, monsieur; me v'ià assis.
M. MONDOR
On dit que vous êtes un brave homme.
THOMAS
On est ben bon.
M. MONDOR
Vous avez une belle voix.
THOMAS
Ah! monsieur, c'e^ une politesse que vous voulez me faire.
M. MONDOR
Non; vous chantez bien. Qu'est-ce qui vous a appris à chanter?
THOMAS
Dame ! mon voisin , mon père chantait, et j'chante. rià tout.
M. MONOOR.
Il était heureux votre père. M était donc riche?
THOMAS
Oui, mon voisin.
M. MONDOR
Il vous a laissé de la fortune ?
THOMAS
D'ia fortune ! mon voisin , vous voulez rire.
M. MONDOR
Il ne vous a rien laissé ! c'était peut-être un ivrogne?
THOMAS
O ciel! mop pauvre père, un ivrogne ! Il n'a jamais rien dû au cabaret.
M. MONbOR,
Expliquez- VOUS donc. Vous dites qu'il était riche?
THOMAS
Nous autres pauvres gens, nous appelons être riche quand nous ne mourons pas à l'hôpital ; et mon père est mort chez lui, tout le quartier peut vous le dire. Si on vous a dit le contraire , c'est qu'on a voulu m'faire du tort auprès de vous.
M. MONDOR
Sfiassurez-vous , mon voisin , je n'ai jamais entendu parler de vous qu'avec éloge. Et, dans votre état, que pouvez-vous mettre à peu près de côté par an ?
THOMAS. '
Ma fine! mon voisin, si j'pouvais mettre de côté mon appétit et c'tilà d'ma femme ^ ça s'rait une bonne avance.
SCENE VII
M. MONDOK.
Vous n'avez pas cFenfant?
THOMAS
Hélas! pas encore, mon*voisin.
m: mondok.
S'il vous en venait pourtihit...
• THOltAS,
C'cfet tout c'que nous désirons.
IVk MONDOR.
, II. faudrait 'les nourrir.
THOMAS
C'est Margot qui les nourrira.
M. MONDOR
J'entends bien; mais- quand ils grandiront...
THOMAS
Nous leux y donnerons d'nbt' part, et puis après ils feront comme nous , ils en gagneront.
M. MONDOR
Maïs s'il vous en venait beaucoup ?
THOM*AS
Oh ! dame , mon voisin , vous autres grands vous comptez sur la fortune ; nous autres nous comptons sur la Providence.
M- MONDOR
Je jurerais que vous faites bon ménage.
THOMAS
Gn'y a pas de vérité plus vraie qu'ça , monsiedJr; mais ça s'rait ben impossible autrement avec la p'tite
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femme que j'ai. C'est vraiment une trouvaille que j'ai faite. C'est sage , c'est gai , c'est un mouvement perpétuel. Avec ça, aile m'aime! faut le voir pour le croire. Queuqu'un qui lui, dirait qu'son Thomas n'est pas le meilleur homme du monde, j 'crois ben qu'elle lui arracherait.les yeux , maugré que ce soit un petit mouton ; mais c'est qu'aile est tarriblemait férue de moi. Oh! i'I'aime ben aussi.
M. MOTWOR.
Je l'ai aperçue quelquefois j elle est jolie.
THOMAS
C'est beaucoup d'honneur ^ue vous me faites; mais ma voisiné est aussi une superbe femme. J'ia vois souvent monter en voiture. Allp a un p'tit pied qu'est pas pus long qu'ça. Ça n'doit pas coûter beaucoup à chausser.
M. MONobR , riant.
Non , non.
THOMAS
Margot c'est^tout d'même.
M. MONDOR
Mon voisin , vous doutez- vous de la raison qui m'a fait désirer de vous voir ?
THOMAS, a veo. inquiétude.
Non , monsieur mon voisin. ^
M. MONDOR
Je trouve que vous chantez admirablement; mais seulement vous commencez de trop bonne heure. Je me couche fort tard , moi , souvent même à l'heure où vous vous levez. Vous concevez que , quelque
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goût que Ton ait pour la musique , quand on est bien las, bien fatigué , qu'on a eu du monde toute la nuit , et cela pour plairç à sa femmç , uq bon sommeil vaut mieux que la plus belle voix possible. Je vous en fais juge.
THOMAS
Parbleu ! mon voisin , vous avez ben raison ; et si je m'étais douté de ce que vous me dites , je n'chanterais plus depuis long-temps. Moi, au contraire^ quand j'suis couché el; que j'entends le bruit des voitures qui vont chez vous, je m'dis : On s'amusQ ce soir chez monsieur Mondor. Eh J>en ! ça m'iFait plaisir, et je n'en dors que mieux.
M. MONDOR
Ah ! mon ami , quelle différence entre nous deux ! Vous n'avez pas comme moi la tête bourrelée de mille inquiétudes , de spéculations hasardées , de tracasseries de toute espèce , de détails de maison sans nom*, bre. Quand vous avez passé toute votre journée à travailler, vous n'êtes pas condamné à faire vtne partie de la nuit les honneurs de chez vous à une^ foule de gens que vous ne connaissez seulement pas^ et qui vous font partager l'ennui dont ils sont obsédés ; vous ne craignez pas d'être attaqué sans cesse dans votre réputation , dans votre honneur , de voir ruiner votre crédit par des sots qui n'ont aucun mérite. Vous vous endormez auprès de votre fènime en attendant tranquillement un lendemain qui me fait souvent frémir.
THOMAS
Mon voisin, je ne chanterai plus.
M. MONDOR
Mon ami , je n'exigerai pas de vous un pareil sacrifice. Votre gaieté est tout ce que vous possédez ; je ne veux pas vous l'ôter.
THOMAS
Mon voisin , vous ne m'ôterez rien du tout. La plupart du temps , je chante sans seulement y penser.
M. MONDOR
Vous ne m'entendez pas ; je veux que vous chanlies^.
THOMAS
Non, mon voisin.
» M. MONDOR
Vous allez me donner de l'humeur.
THOMAS
Eh ben, mon voisin, je chanterai; mais je chanterai tout bas.
M, MONDOR
Non , non , cent fois non. Je veux que vous chantiez comme vous chantiez , mais seulement plus tard.
THOMAS
Je chanterai plus tard.
M. MONDOR
Et comme assurément cela vous coulera, surtout dans les commencemens , je veux vous dédommager de cette preuve d'amitié que vous me donnerez.
• THOMAS
Monsieur, vous êtes trop honnête. Vous ne me
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d'vez rien. Je suis trop heureux dç pouvoir faire queuque chose pour vous... .«Je vous salue ben.
( Il var pour sortir. ) '
M. MONDOR
Non pas, non pas; restez encore, (iisonae; undonestiquc paniL) Demandez à la caisse cent écus que vous m'ap-
porterez. ( L« domestique sort. )
THOMAS
Cent écus! Ah! mon Dieu, cent écus! Monsieur, jVous demande pardon , mais je n'puis pas prendre une pareille somme. Cent écus pour n'pas dianter ! Monsieur, vous vousmdquez.
M. MOIf DOR f au domestique , qui revient avec un sac.
Donnez cet argent à monsieur Thomas. (l« domestique
doooe l'argent ^Thomas^ qui le refuse. Le domestique insiste, et finit par le lui fourrer
dans sa veste.) (A Thomas.) Allcz, mou ami, jc suis cnchauté d'avoir fait la connaissance d'un brave homme tel que vous.
THOMAS
Monsieur, je n*sais que vous dire. Je n'ai jamais été plus embarrassé.
M. MONDOR
Adieu , mon ami. Chargez votre femme de dépenser cet argent, elle ne sera pas aussi embarrassée que vous. (Thomas sort.) Jc puis aller me reposer : à coup sûr, il ne chantera pas aujourd'hui.
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sg|:ne VIII.
(Chez le savetier. )
MARGOr, seule d'abord, et un p«u après IHOIllAS.
MARGOT
Il ne revient pas. Ça commence à dVenir long. Voilà plus d'une demi-heure qu'il est dehors. Que peut-il faire chez ce monsieur Mondor? Plus j'y pense, et plus ce qu'il m'a dit tantôt sur les gens riches me donne d'inquiétude... Ne l'entends-je pas?(Eiieseièveet^a regarder k la porte.) Nou ; je me trompais. Ah! mon Dieu, pourvu qu'il ne soit pas arrivé de malheur à mon pauvre Thomas! Il m'avait r'commandé de l'aller chercher s'il restait trop long-temps.... Je n'ose pas.... On se moquerait de moi.... et p't-être ben d'iui.... Cependant, s'il tarde trop, ma fine! gn'y aura pas de honte qui tienne. (Avec un accent marqua. )]Vrfaut mon homme d'abord. (Apercevant Thomas.) Ëufin , le v'ià ! Mou pauvre Thomas , que tu m'as baillé de tintouin ! Comme t'es pâle! T'es pas malade? Parle donc, Thomas, il ne t'est rien arrivé ?
Que veux-tu qui m'soit arrivé ?
MARGOT
C'est qu't'as l'air d'un déterré , mon fils.
THOMAS
J'ai mal à la tête.
SCENE VIII
MARGOT
Mal à la tête ? Quoique c'est que c'maHà ? Tu te portais si ben tantôt ! Est-ce qu'on t'aurait fait boire chez c'monsieur Mondor ?
THOMAS
Quoique ça veut dire, boire? Est-ce que j'suis un ivrogne?
MARGOT
C'est pas ça qu'j'entends. Sans être ivrogne, on prend queuque fois un verre ou deux de vin , rien que par politesse. Tous ces domestiques , en général , c'est des godailleurs.
THOMAS
J'n'avais pas affaire aux domestiques , pisque c'est monsieur Mondor lui-même qui me d'mandait.
MARGOT
Monsieur Mondor lui-même ! Et ben , qu est-ce qu'il te voulait? T'a-t-il ben reçu? N'est-ce pas qu'il n'est pas méchant ?
I n'veut pas que j'chante.
MARGOT
Oh ! la drôle de chose ! Qu'est-ce que ça lui fait ?
THOMAS
II a la tête bourrelée de sa femme.
MARGOT
Je n'sais pas ce que ça veut dire.
THOMAS
Ni moi non pus. I r'çoit du mbnde la nuit , et le sommeil vaut mieux que des chansons.
MARGOT
En vérité, si je comprends goutte à ce que tu dis.
THOMAS
I m'a dit aussi que j'm'endormais tranquillement auprès de toi.
MARGOT
Queuqui lui a fait ces contes-là ?
THOMAS
Je n'sais pas. V'ià pourquoi i m'a donné de l'argent.
MARGOT
I t'a donné dTargent! Comme tu dis ça ! Où est-il? Comben qu'il y a ?
THOMAS
Laisse-moi un peu , ma p'tite femme.
MARGOT
Comment t'iaisser ! Pourquoi ça ? JVeux qu'tu ra'parles. Comben t'a-t-^il donné? I doit être généreux ; il est si riche ! On dit qui n'connaît pas son bien.... Eh ben , t'as l'air d'une oie. .
THOMAS
Mon Dieu ! qu't'es bavarde !
MARGOT
Bavarde! J'suis bavarde à présent! Hier encore i m'disait : «Margot, ma p'tite femme, avant not'mariage , je n'pouvais pas m'passer d'une pie; mais, d'puis que j'suis avec toi, je n'y pense seulement pas. ;» C'était gentil , c'était attendrissant ; et v'Ià qu'il m'appelle bavarde Oh! gn'y a^pas à dire,
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on lui a jeté un sort. Ça n'est pas possible autrement.
(Elle aperçoit le sac qu'il a sous sa veste. ) TicUS , qu'cSt-CC qUe t'a&
là sous ta veste ?
THOMAS
C'est cent écus.
MARGOT
Cent écus ! Tu n'te trompes pas ? Ah ! mon Dieu ! mais c'est une fortune! Comment as-tu gagné ça? Dis donc mon homme , c'est légitime au moins ?
Allons , tout à l'heure j'étais un ivrogne , à présent elle me prend pour un voleur.
MARGOT
J'te d'mande pardon. C'est la joie , vois-tu. N'te fâche pas. Je n'sais c'que j'dis. Cent écus ! ça arrive comme mars en carême. Nous avons besoin de tant de choses ! D'abord j'veux deux couverts et un gobelet d'argent. La ravaudeuse d'ici dessus en a ben. Ensuite il me faut une robe blanche et un schall rouge. Quand avec ça tu m'auras donné une croix d'or et des bouclçs d'oreilles, moi je t'achèterai deux bonnes chemises. C'est une chose dont on manque toujours.
' THOMAS
Ta, ta, ta, ta, ta, comme t'arranges tout ça, toi !
MARGOT
Est-ce que je n'm'y entends pas ben ?
THOMAS
En attendant, j'veux un maçon.
-MARGOT
Pourquoi faire?
THOMAS
Pour faire un trou dans le plancher.
MARGOT
Un trou dans le plancher Regarde-moi donc,
mon homme; es^ce que t'es fou? A quoi ça rime-t-il ce que tu dis là ?
THOMAS
Ça rime , que j'veux cacher mon argent.
MARGOT
Ah ça , Thomas , tu perds la tête.
THOMAS
Je ne perds rien du tout, entendez-vous. C'est vous qui n'avez pas le sens commun d'vouloir dépenser en gloriole un argent qu'on m'a donné pour que j'sois riche.
MARGOT
Qu'on t'a donné pour qu'tu sois riche Monsieur Mondor sait ben qu't'es marié; ainsi, en te donnant c't argent-là, il te l'a donné pour nous deux.
THOMAS
Comme tu d'viens raisonneuse ! Tu m'parles comme tu ne m'as jamais parlé. Pourquoi qu'il n'y a pas d'serrure à c'te porte ? Pourquoi qu'il n'y a pas d'verroux? J'veux une serrure, j'veux des verroux.
MARGOT
Gny'en aura, n'te fâche pas. Jusqu'ici c'n'était pas ben nécessaire; la voisine gardait la chambre quand
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nous sortions; mais, pi$qae tu l'veux, je frai mettre une serrure.
" Et tout de sHite. Je n'me 6e à personiif, pas même à la voisine.
MARGOT
Oh! la pauvre femme! elle est si homiètej elle n'a rien à elle. En vérité, je n'tc r' connais pus. Faut pas être injuste.
THOMAS
Je serai injuste si j' veux. J'n'aime pas qu'cpi m'fasse la leçon.
"MARGOT
Oh çà ! mais je m'fâcherai à mon tour. Qu'est-ce que je te dis? Qu'est-ce que je te fais^C'est vrai; tu me bougonnes là depuis une heure sans rime ni raison Donne-moi cet argent.
THOMAS
Oui, compte là-dessus.
SIARGOT.
Je te dis que je veux avoir c't argent.
THOMAS
■Je te dis' de pi'laisser tranquille.
MARGOT. '
Allons, Thomas, finis, et donne-moi c't argent.
■ - THOMAS
Tu ne l'auras pas.
Tu rprends sur ce ton-là Eh ben, je l'aurai.
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THOMAS
Tiens, Margot, n'm'échauûe pas les oreilles.
MAltGOT,
Qu'est-ce quo lu nie feras?
l'HOUAS , lui cioADSiiit un coup de Tics-p[i;d.
Va-t-eii au diable.
Ah ! mon Dieu , il m'a battue. Xlioinas m'a battue !
THOMAS, >iec une qninac cniuriun.
£h ben I qu'est-ce que je lui ai fait ? Il y a une heure qu'elle m'impatiente aussi. J'ai beau ).i prier de m'iaisser tranquille, aïlenel'veut pas. On est quelque fois bien aise de respirer; aile ne m'donnepasde répit. Et monsieur Mondor par-ci, et monsieur Mondor par-là. Et qft'est-ce qui t'a dit? Et qu'est-ce que tu lui as répondu ? Et puis aile m'appelle ' ivrogpe ; aile
dit que j'suis un voleur Dame! on n'est pas un
saint. La patience échappe à la fin. ( Ed pkunni. > Margot, dis donc ,'Margot , je n't'ai pas tapée ben fort ; je n'ai
touché ^tie ton tablier Margot, ma femme, parle
donc un peu. (Mirgotpoajsed««.Dgioi..) Ne sois pas entêtée. Puisque j'te demande pardon... Aile ne bougera pas... Esfrce que tu m'boudes? Enfin tun'pourras pas toujours
te taire Eh ben, parle-nîoi tout de suite "Voyez
si aile répond T'es ben femme, va C'est pourtant la première fois depuis un an que' nous sommes mariés C'est*ipasun guignon ! C'est ce maudit ar-
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gent aussi qu'est cause de ça. Depuis qu'il est entré
ici, je n'me reconnais pas Ah! j'vas prendre un
grand parti J'vas le r'porter à monsieur Mondor
Ça finira tout. Margot, veux-tu que je le reporte?
Tu n'as qu'à, dire, va, ça s'ra bentôt fait Mar-
goton, ma p'tite Margoton Tu sais ben qu'tu
ris toujours quand j't'appelle Margoton. Dis, veux-tu que je r'porte c't argent? Fais-moi seulement signe
sans me regarder sous ton tablier rien qu'un
signe de tête Aile tie fait pas d'signe.... Ma fine!
tant pis; qui ne dît mot consent; je n'barguigne pus.
( Il dit soanei l'argent. ) Margot , t'entends ben ce son-là
c'est pour la dernière fois.
( II sort en emportant le sac. )
SCENE IX
MARGOT, setile. Elle lève doucement la tête et regarde sortir Thomas.
J'ai-t-i eu du couuage! Ça m'a coûté ; mais c'est égal. Il m'a reproché d'être femme , j'ai voulu lui prouver que j'iîétais jusqu'au bout. Pauvre Thomas ! comme il m'aime! J'n'avais garde de l'arrêter. On n'est pas malheureux pour êtrt^ pauvre. J'préfère la paix d'moit ménage à de l'argent que je ne pourrais pas dépenser. Toutes ces fortunes qui vous tombent des nues, ç^ finit toujours par vouj gâter. Il n'y a qu'J'argent qu'on gagne p'tit à p'tit qui n'vous change
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pas le caractère. J'entends Thomas. Tenons-lui encore un peu rancune pour m'amuser.
( Elle feint de cootinuer de pleurer. )
MARGOT, THOMAS
THOMAS
Je m'sens tout ragaillardi d'puis qu'j'ai rendu c't argent. Et toi, Margot, tu dois^tre contente; nous n'avons plus rien. Comme j'étais bête quand j'étais riche, dis donc! Tu ris, bonne pièce. N'est-ce pas que tu ne m'en veux plus ?
margot:
JYaime cent fois davantage, fîous vivons heureux, nous n'savons pas comment nous aurions vécu. T'es un brave homme, et ben plus raisonnable que beaucoup de gens qui se croient de l'esprit.
THOMAS
Embrassons - nous-, Margoton, et répétons tous deux :
DE DÉSORDRE
■ <>f >■<<■■■>■■>>■■■■■■■■•■ »i)»»e»»w»> •«•■>■■■■■■>>•■>■•>■<'«■>•••■■■ >wi*
SCEIVE I.
MOirSIEVR et MADAME DORVAL.
MADAHS DpnViX.
rESPÈRE, mon ami y que vous allez prendre un parti avec votre frère; il n^est pas possible que cela dure plus long-temps.
Quel parti voulez-vous que je prenne ? Je ne puis pas mettre mon frère hors de chez moi.
MADAME DOHVAL.
Sans le mettre hors de chez vous , ne pouvez-vous pas lui défendre, par exemple^ de vous donner des fêtes comme celle d'hier ?
M. DOKVAL,
Assurément je lui en parlerai; je vous en réponds.
MADAME DORVAL
Il appelle cela une surprise ; mais qui est-ce qui paiera cette surprise? ce n'est pas lui, vous le croyez bien.
M. DORVAL
Il prétend que c'est pour amuser nos enfans. *
MADAME DORVAL
Une illumination, un feu d'artifice, et plus de cent personnes à souper, pour amuser des enfans !
M. DORVAL
Vous savez que mon frère fait tout en grand.
MADAME DORVAL
Votre frère ! votre frère se moque de vous.
M. DORVAL
Je ne crois pas que cela lui réussisse.
MADAME DORVAL
Vous êtes trop faible à son égard.
M. DORVAL
Ne croyez donc pas cela.
MADAME DORVAL
Après s'être ruiné à faire le grand seigneur, c'est à vos dépens qu'il veut continuer.
M. DORVAL
Je saurai l'en empêcher.
MADAME DORVAL
Pourquoi vos ouvriers travaillent-ils sur ses ordres? Pourquoi vos domestiques sont -ils à sa disposition? Depuis quinzef jours qu'il est ici, il s'est établi de manière que ni vous ni moi nous ne sommes plus rien dans cette maison.
M. DORVAL
Voulez-vous que j'aille dire à tout le monde que mon frère est un extravagant ?
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MADÀMJg DORVAL.
OÙ serait le mal? Déjà nos enfans se sont mis sous sa direction; et soyçz sûr que, s'il continue, il les perdra. Agathe, que nous avions toujours vue docile et soumise, a aujourd'hui la tête pleine de chimères de l'invention de son oncle, et Julien, de son côté, n'est plus reconnaissable.
M. DORVAL
Agathe va se marier, et cela finira. Quant à Julien , j'ai décidé de l'envoyer à Paris pour faire son droit.
MADAME DORVAL
Il serait bien plus simple de faire une pension à votre frère et de le renvoyer.
M. DORVAL. ' '
En un seul jour, il mangerait dix pensions comme celle que je pourrais lui assurer.
MADAME DORVAL
Tant pis pour lui. Quand on aurait fait tout ce qu'on peut faire, on n'aurait rien à se reprocher,
M. DORVAL
Il nous reviendrait encore.
madame: DORVAL.
Nous sommes donc condamnés à lui servir de précepteurs toute sa vie ?
M. DORVAL
Mettons-y un peu de condescendance. Si nous le poussons à l'extrême, il est capable de se marier; et voyez, li^ns fortune, le beau mariage qu'il pourrait faire, et les suites que cela aurait pour nous.
MADâHB DORYAL.
Vous me faites trembler !
M. BORVÀL.
Vous voyez bien que je n'ai pas tant de faiblesse que vous l'imaginez.
MADAME DORVAL
Ainsi , il serait possible qu'il nous amenât un jour une femme de plus et une couvée d'enfans? Est-ce qu'il vous en a menacé ?
M. DORVAL
Pas positivement, mais il mè l'a fait entendre. Vous savez que je me trouve lui redevoir une misérable somme que je veux au moins lui tenir en réserve...
MADAME DORVAL
C'est avec cela qu'il se marierait?
M. DORVAL
Il n'y a pas de folie dont il ne soit capable.
MADAME DORVAL
Un fou de quarante ans ! comme c'est intéressant!
M. DORVAL
Après tout, ce fou est mon frère.
MADAME DORVAL
C'est un grand malheur.
EDMOND , en dehors du théâtre.
l.a, la, la, la, la.
MADAME DORVAL
liC voici. Je m'en vais , car je dirais quelque sottise.
( Elle passe de? «ut Edmond , qui 1« salue. )
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M. DORVAL, EDMOND
EDMOND
Mon ami, dis-moi donc ce que ta femme a contre moi. Je me tue à lui être agréable; rien ne me réussît. Encore cette fête d'hier....
M. DORVAL
Je voulais vous en parler.
EDMOND
Elle était jolie, n'est-ce pas? Et comme le secret a été gardé ! c'est ce qu'il y a de plus surprenant. Mais, avec de l'argent > on peut tout acheter, même la discrétion; aussi les mémoires s'en ressentirontils. J'ai été au moment de faire abattre la cloison qui sépare le salon de la grande salle à manger ; mais , ma foi, j'ai eu peur que cela ne fit trop de bruit, et que la surprise, à laquelle je tenais par-dessus tout, ne fut manquée. C'est dommage; il n'y aurait pas eu, à vingt lieues à la ronde, un aussi beau salon de danse; et, pouf jouer des Proverbes, c'eût été impayable.
M. DORVAL
Vous plaisantez sûrement, mon frère; et vous n'êtes pas si jeune que vous voulez le paraître.
EDMOND
Je suis bien jeune.
M. DORVAL
Ce que vous appelez une cloison est un gros mur dont la suppression pouvait faire écrouler la maison.
EDMOim.
Non , non.^ On arrange cela , et c'est plus solide.
M. DORVAL
Je vous prie, que cette fête soit la dernière.
EDMOND
Pourquoi cela? Est-ce qu'il y manquait quelque chose ?
M. DORVAL
Je vous parle sérieusement; cette dépense ne me convient pas.
^ EDMOND
La dépense ! Tu es un cruel homme avec ton économie! La vie est-elle donc éternelle, pour amasser sans cesse comme tu fais? Je n'ai jamais été aussi riche que toi, et je ne me suis jamais rien refiisé.
M. DORVAL
Il y paraît.
EDMOND
Que voulez-vous dire? Est-ce un reproche que vous voulez me faire? Croyez, mon frère, que si c'est un mérite de thésauriser, c'en est un aussi que de faire un noble usage de sa fortune.
M. DORVAL
Cependant, mon frère....
EDMOND
Je ne suis pas tellement sans ressource que vingt
SCÈNE II
maisons ne me fussent ouvertes si je voulais m'y adresser.
M. DQRVAL.
Je le crois.
EDMOND
Si j'ai choisi la vôtre, c'est qu'il me semble que cela était plus convenable, et qu'ayant des comptes à faire ensemble, je pourrais ne pas vous être à charge.
M. DORVAL
Je ne vous parle pas de cela.
EDMOND
J'aime vos enfans. L'isolement dans lequel vous les avez élevés rend nécessaire auprès d'eux un homme qui ait vu le monde , qui les instruise de ce qui s'y passe.... et...
M. DORVAL
Cet homme , c'est vous ?
EDMOND
Oui.
M. DORVAL
En vérité , mon frère , vous prenez trop de soins ; je vous eh dispense. Mes enfans sont tels que je veux qu'ils soient.
Amour-propre de père ! Vous les verrez dans quelque temps.
M. DORVAL
Encore une fois , mon frère , je vous prie de ne pas vous en mêler.
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EDMOND
Auriez-vous de la méfiance?
M. DORVAL
Pourquoi me faire cette question ?
EDMOND
Que sais-je moi ? Il serait possible qu'il vous eût passé par la tête qu'ayant de la noblesse et du désintéressement, je pourrais gâter l'éducation de vos enfans, comme vous avez trouvé que j'avais gâté votre parc pour avoir fait couper cette grande charmille qui le déparaît.
M. DORVAL
Ne parlons plus de cette charmille. Je suis tellement étonné que vous ayez pris cela sur vous....
EDMOND
Je ne suis pas encore convaincu que j'aie mal feit.
M. DORVAL
Vous êtes au moins convaincu que je suis le maître
Voilà votre grande raison.
M. DORVAL
C'en est une au moins.
EDMOND
Mais cela ne prouve pas que vous ayee du goût. Votre habitation est charmante, je veux la rendre parfaite; laissez-moi faire.
M. DORVAL
Je ne veux pas vous laisser faire.
8CÈNE n. 2^1
EDMOND
Quel entêtement !
M. DPRVAL.
Finissons , je vous prie.
EDMOND
En vérité, mon frère, vous me parlez comme à un enfant.
M. DORVAL
Vous me parlez à moi comme à un homme qui mériterait d'être interdit. _
ED910ND
Il est vrai que mon zèle est ridicule. Que m'importe, après tout, que vous ayei plus ou moins bonne mine chez vous? Quel honneur m'en revîendra-t-il? J'ai la uialheureuse passion de ne pouvoir rien souffrir de choquant, sans penser que, pour un homme de goût, il y a mille gens qui en sont totalement dénués.
M. DORVAL
C'e^t possible, et moi je veux plaire au plus grand nombre.
EDMOND
Au surplus, mon frère, n'espérez pas que j'admire votre impassibilité. Vous êtes père , et il ne doit pas vous être indifférent que l'éducation de vos enfans soit perfectionnée ; car ceci est un peu plus essentiel que des charmilles.
Ikt. DORVAL,
Je vous répète que je veux être le maître de ma
maison et de mes enfans , et que personne ici .ne donne des ordres que moi,
( n sort. )
SCENE III
EDMOND, «eui.
Cette opiniâtreté est incroyable. C'est sa femme qui lui trouble le cerveau ; elle a la tête si mal faite ! Je suis trop bon aussi; de quoi diable vais-je me mêler ? Est-ce qu'il est possible que ces gens-là me comprennent ? Je ne leur en veux pas ; je dois même chercher à leur faire du bien malgré eux. Us m'en sauront gré tôt ou tard. Il faudra bien que leurs yeux finissent par s'ouvrir à l'évidence.
EDMOND, JULIEN
JULIE»
Mon oncle , je suis désolé; ma mère vient de m'apprend re qu'on avait l'intention de m'envoyer à Paris pour faire mon droit.
EDMOND, riaot.
Ton droit! Tes parens sont à mourir de rire. Et qu'as-tu répondu à cela?
SGEIVE lY. 2^5
JULIEN
Que vouliez-vous que je répondisse ?
EDMOND
A dix-huit ans on est bien embarrassé , ce me semble. On veut donc faire de toi un avocat ?
JULIEN
Je ne crois pas, mon oncle.
EDMOND
N'en fais pas fi ; le métier d'avocat est aujourd'hui un fort bon métier.
JULIEN
Je puis répondre que ce ne sera jamais le mien.
EDMOND
Si ton père le voulait absolument?
JULIEN
Je lui dirais que cela m'est impossible.
Pourquoi impossible ? Tu ferais comme les autres. On cherche dans des paperasses de quoi bavarder cinq ou six heurefs à une audience; quand on s'est fourré dans la tête quelques phrases banales qui vont taïit bien que mal à l'affaire dont an est chargé , on les coud ensemble comme on peut, tout en déjeûnant; puis on part pour le Palais. Votre confrère adverse , qui a fait le même travail de son coté, ne manque pas de vous rendre phrases pour phrases; les juges décident; et l'on revient dîner chacun chez soi, quelquefois même tous ensemble. Qu'y a-t-il donc là de si effrayant ? '
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JULIEN
Mon père voit pourtant de la gloire là-dedans.
EDMOND
Il y en a quand on veut. Car si vous éteis maudit par ceux que vous faites perdre , vous êtes préconisé par ceux que le hasard fait gagner; les uns et les autres étant obligés de vous payer, votre amourpropre reste intact , et il ne tient qu'à vous de vous croire un grand homme.
JULIEN
Comn[ie vous rédui^z tout à sa juste valeur ! Mais quel parti me con^eilleriez-vous de prendre ?
EDMOND
Aucun.
JtfLIEN.
Il faut cependant qu'un homme fasse quelque chose.
Rien.
JULIEN
Si je veux me distinguer?
EDMOND
Tu auras de la fortune , tu en feras un noble usage ; il n'y a rien de si distingué que cela. On a voulu aussi faire de moi un diplomate. La diplomatie était de mon temps ce qu'est le droit aujourd'hui ; on ne connaissait que cela pour les jeunes gens. £h bien y je n'ai pas été diplomate ^ et me voilà.
Si mon père m'eût parlé de diplomatie, encore!
SCENE IV
EDMOND
Cela ne te -conviendrait pas davantage. Tu as trop de bonne foi et de droiture pour être jamais diplo* mate. Je te demande un peu comme tu serais bien avancé quand il te faudrait dissimuler depuis le matin jusqu'au soir sur des vétilles , et ne rien dire qui' ne te fût soufflé. Avec un peu d'esprit, tu sentirais bientôt le vide de ce qu'on appelle la science des diplomates , qui n'est autre chose que l'art de prolonger les. difficultés. Crois-moi, mon enfant, ne te laisse pas séduire parles grands mots : la diplomatie, le droit ^ tout ce que tu voudras , ne sont que des bluettes qui ne méritent pas l'attention d*un galant homme.
JUUEN.
Je conçois cela pour voi^^^ qui ave?; asse?^ d'esprit pour ne pas être occupé ; mais moi ?
EDMOND
C*est encore une erreur. J'ai toujours été fort occupé; j'avais du bien, je l'ai vendu; j'ai voyagé^ j'ai poli mes manières , j'ai secoué la poussière d'une éducation mesquine pour m'en faire une plus conforme à un homme du monde; j'ai donné des fêtes; j'ai mené ce qu'on appelle une grande existence.. Cela vaut bien, à mon avis, la peine que l'on sedonne pour acquérir la stérile faconde d'un avocat ou l'importance calculée d'un diplomate.
JULIE»
Les pères n'entendent pas cela,
EDMOND
Aucun ; c'est singulier.
JULIEN
Ne pourriez-vous pas rendre le mien plus raisonnable ?
EDMOND
Il ne veut pas que je te dirige.
JULIEN
Il vous l'a dit ?
EDMONDi
Très-formellement.
JULIEN
Vous m'étonnez.
EDMOND. '
Ton père est un brave homme ; mais il a toujours péché par l'imaginatio^ Il n'est pas capable de comprendre ce qui sort de la routine. Il s'est marié, il a eu des enfans, il a pris soin de sa fortune; il marie ta sœur, il te fait faire ton droit en attendant qu'il te marie aussi; c'est une marche toute tracée. Il doit croire qu'il n'y s^ rien au-delà. Pourquoi soupires-tu ?
JULIEN
Ah! mon oncle, c'est que je ne suis pas trop opposé au mariage.
EDMOND
Tu es bien jeune.
JULIEN
Si VOUS saviez la personne dont il s'agit !
EDMOND
Quelle est-elle?
SCENE IV. 2iS
JULIEN
C'est la fille d'une danie que vous aimez beaucoup.
EDMOND
Excepté madame de Terville, il n'y à pas de femmes dans ce pays-ci dont je me soucie le moins du monde.
JULIEN
Eh bien, mon cher oncle, c'est justement la fille de madame de Terville.
EDMOND
Tu crois qu'elle te la donnerait ?
JULIEN
J'en suis sûr. Elle ne veut cependant rien me promettre qu'elle n'en ait causé avec vous.
EDMOND
Il y a du tact dans cette distinction. Elle sent bien que tes parens ne seraient pas à même d'apprécier les avantages d'une pareille alliance.
JULIEN
Ma mère dit que la fortune de madame de Terville est en désordre.
EDMOND
Il s'agit bien de désordre! Ton père et ta mère voient du désordre partout. Ils se sont fait une habitude d'économie puérile qui leur a singulièrement rétréci les idées; il ine faut pas les écouter. Mais tu as attendu bien long-temps pour me parler de ce mariage.
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JULIEN
C'est que je n'ai eu de véritable certitude qu'hier au soir. Vous connaissez madame de Terville ^ connue elle est franche et naturelle ?
KDMOIID.
Elle est charmante.
JULIEN
Nous causions etasemble de bagatelles , et tout à coup elle tne demandé mon âgej je le lui dis. Puis, après avoir réfléchi un peu, elle ajoute : ,« Aimeriez*vous Sophora pour femme?» Vous jugez quelle fut ma réponse. «C'est bon^ m^ dit-^Ue, je parlerai de cela à votre oncle. Ma fille s'ennuie , je veux essayer si le mariage lui rendra la gaieté. »
EDMOND
Ses manières sont originales. Je te demande si tes parens entendraient un pareil langage.
JULIEN
Mon cher onde^ vous êtes mon ange tutélaire. Madame de Terville doit venir aujourd'hui comme pour rendre visite à ma mère, mais, dans la vérité, pour trouver moyen de causer avec vous ; tâchez de lui en fournir l'occasion.
EDMOND
Tu aimes donc la jeune personne?
JULIEN
Sa mère a tant de bontés pour riioi ! elle m'accable de politesses ; je vous avoue que j'en suis flatté. D'ail- , leurs, elle pense tant de bien de vous! .
SOSNE IV. 2W
EDMOIïD.
Ce que c'est que d'avoir les mêmes habitudes , de parler la même langue ! Il n'y a pas quinze jours que nous nous sommes vus pour la première fois ; nous sommes déjà comme d'anciennes connaissances.
JULIEN
Elle a tenu long-temps une très-grande maison à Paris , et ce n'est que depuis deux mois tout au plus qu'elle vit dans sa terre, qui est près de celle-ci, et qui malheureusement a bien peu de valeur.
EDMOND
On m'a dit cela; mais tu sais le cas que je fais de^ la fortune.
JULIEN
Vous avez tant de philosophie !
EDMOND
Non ; mais je sais si biçn comme tout cela est fragile.
JULIEN
Monsieur de Blévaux , qui doit épouser ma soeur, arrive aujourd'hui; cela donnera de l'occupation à ma mère, et vous pourrez bien vous trouver seul avec madame deTerville. Ah! mon cher oncle, tâchez que ce mariage vous convienne.
EDMOND
Repose-toi sur moi: ceci devient mon affaire; il faudra bien qu'elle réussisse. Je vais sur le coteau faire abattre ces gros arbres qui masquent la vue du village, quoique je m'attende bien encore à faire
260 L'ESPRIT DE DESORBRE.
crier ton père; mais^ comme je suis sûr qu'il finira par me rendre justice^ cela ne m'arrête pas. D'ailleurs ^ mon enfant, c'est pour toi que je travaille; pour peu que je m'en mêle , cette terre te reviendra un jour dans un bien bon état. Adieu , monsieur l'amoureux.
SCÈNE
JULIEN, seul.
L'excellent oncle! Quel mélange de gaieté et de raison! Si tous les parens lui ressemblaient! il ne s'étonne de rien. Je ne lui ai pas eu plus tôt parlé de ce mariage qu'il l'a approuvé tout de suite. C'est qu'il sent fort bien qu'avec une belle-mère comme madame de Terville j*e pourrai aller à tout. Une femme qui a de si belles connaissances ! Et mon père avec son droit! (iirit.) Ah! ah! ah! ah!
SCENE VI. Mi
AGATHE
Tu me parles comme maman. Mon oncle trouve au contraire que }'ai beaucoup de grâces.'
JUlJEIf.
Si mon oncle trouve cela, je ne dis plus rien«
AGATHE
Où est-il mon onde ?
JULIEN
Il est allé sur le coteau.
AGATHE
Monsieur de Blévaux vient d'arriver; je voulais que mon oncle le vît, pour qu'il me dît ce qu'il en pense.
JULIEN
Il aura le temps.
AGATHE
Je ne sais plus s'il pie plaît ; il a l'air si sérieux.
JULIEN
A parler franchement y je ne lui crois pas beaucoup d'usage.
AGATHE
Je ne sais pas si c'est Cjela , mais je serais bien humiliée d'avoir un mari qui eût l'air gauche.
JUUEN.
Tu as raison. Je ne connais rien au-dessus des bonnes manières.
AGATHE
J'ai toujours commencé par être très-rescrvéc^avco
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lui. Il a beau être du choix de maman , encore fautil qu'il me plaise.
JULIEN
Maman a des idées si singulières! C'est un jeune homme riche, qui a de l'ordre: cela suffit.
AGATHE
Ce que c'est que le défaut d'expérience ! Il y a deux mois, monsieur de Blévaux me paraissait comme tout le monde; aujourd'hui je lui trouve je ne sais quoi. Il m'a abordée d'un air si familier , en souriant. Il a toujours les dents fort belles.
JUI4IKW.
Tu Verras ce qu'en dira mon oncle.
SCÈNE VIII
M40AM9 OORVAL. AGATHE.
AGATHE
Mais , maman , je ne sais pas s'il est convenable....
MADAME DORVAt.
Ah! ma chère enfant, fais-moi grâce des leçons que l'on t'a données. Depuis que ton oncle est ici, tu as pris un ton et des manières étudiées qui ne vont pas à ton caractère. Sois ce que tu étais naturellement, et ne cherche pas à te gâter.
AGATHÇ.
Il ym cependant un âge où une jeune personne doit renoncer....
MADAME DORVAL
A être aimable et naturelle? jamais.
AGATHE
Vous ne voudriez pourtant pas , maman , que j'eusse des prévenances trop marquées vis-à-vis d'un étranger.
MADAME DORVAL
Un étranger! monsieur de Blévaux que tu con-
nais d'enfance, et qui sera ton mari aivaiit quinze jours.
AGATHE
Qui sera mon mari.... Peut-être.
MADAME DORYAL.
Comment, peut-être?
AGATHE, riant.
Maman , vous n'entendez rien à cela.
MADAME DORYAL.
Dieu merci!
I^GENE IX
MADAME AORVAIi, AGATHE > JULIEN.
JULIEN
Nous n'avons pas de domestiques. Mon oncle leur a donné congé pour toute la matinée.
MADAME DORYAL. *
C'est trop fort aussi.
JULIEN
Maman, c'est fête au village, et ils ont eu tant de peine pour le bal d'hier au soir.
MADAME DORYAL.
Taisez-vous donc , mon fils.
JUUÇN. . .
Mon oncle est juste.
8GÈN£ X. 26)$
MADAME DORYAL.
Vous ne voyez pas que c'est une suite du plan qu'il s'est feit , et qu'il cherche par cette indulgence ridicule à se concilier tout le monde ici, pour dominer plus à son aise ?
SCENE X
LES PRécéDBNs^ M. DORYÂL.
M. BORVAL.
Les beaux chênes du coteau sont à bas.
MADAME DORYAL.
Depuis quand?
M. DORYAL.
Depuis tout à l'heure apparemment , car ils étaient encore sur pied ce matin quand je me suis levé.
JULIEN
Il faut avouer qu'ils cachaient une bien belle vue.
M. DORYAL.
Va admirer ta belle vue. On n'aperçoit plus qu'une terre de craie qui Êiit mal aux yeux.
\ MADAME DORYAL.
C'est encore une gentillesse de votre frère, sans doute? Il a raison : vous ne dites rien; il est tout simple qu'il donne carrière à son imagination. C'est peut-être à ce beau chef-d'oeuvre que sont employés
i66 L'ESPRIT BE DESORDRE.
nos domestiques. It n'y en a pas un seul à la maison. Si vous l'approuvez, c'est fort bien fait.
M. DORVAL
Allons, allons, ma bonne amie.
MADAME DORVAL
Mais, monsieur Dorval, vous ne prétendez pas que je voie de sang-froid le désordre qui s'introduit dans cette maison. Ne voilà-t-il pas Agathe qui balance sur son mariage avec monsieur de Blévaux.
M. DORVAL
Ah! par exemple!....
MADAME DORVAL
Demandez-lui à elle-même.
AGATHE.-
Maman a mal interprété mes paroles» J'ai seulement voulu lui faire entendre qu'il y avait une certaine réserve tout-à-fait de bon goût , et qui devait régler la conduite d'une jeune personne ^ même envers un homme qui la recherche en mariage.
MADAME DORVAL
Comprenez-vous rien à cela ?
JTJLIEN.
Dans le grand monde....
MADASfE DOEVAL.
Que veut-il dire, celui-ci , avec son grand monde?
JVLIEK.
Il y a un âge où une jeune personne doit nécessairement changer de manières; Agathe l'a senti,
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el vous ne pouvez la blâmer des réflexions qu'elles a faites.
AGATHE
Si monsieur de Blévaux a de l'usage, il appréciera ma conduite, et s'il en manque....
MADAMEl DORVAL.
S'il en manque, tu ne l'épouseras pas. Vous l'entendez, monsieur Dorval.
M. DORVAL
Ce sont des perroquets que l'on a ^jGQés^ est-ce qu'il faut prendre garde à cela?
AGATHE ET JULIEN, bas Van k l'autre..
Des perroquets!
SCENE XL
MoifâiEus et MADAME DORYAL , JULIEN, AGATHE,
EDMOND
EDMOND
Je vous annonce madame de Terville.
MADAME DORVAL
Madame de Terville !
Oui. J'ai rencontré sa voiture sur le coteau, et elle m'a ramené ici. Je l'ai quittée à la grille pour venir vous avertir.
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MADAME DORYAL.
Vous auriez bien dû, monsieur, nous épai^ner cette visite.
EDM0NI
Pourquoi cela?
MADAME DORYAL.
Parce que j'ai autre chose à faire qu'à recevoir les visites de madame de Terville.
EDMOND
Vous croyez cela , ma sœur ?
MADAME DORYAL.
Gomment, je le crois !
EDMOND
Madame de Terville est fort aimable; elle est d'une société charmante, et je ne regarde pas comme perdu le temps que l'on passe avec elle.
MADAME DORYAL.
Apparemment que j'ai le goût étrange; mais je ne me plairai jamais dans la société des personne qui ne s'occupent que de frivolités, et qui n'ont de mé» rite que celui de dissiper leur fortune.
(Elle sort; Agatha la initO
M. DORVAL, EDMOND, JULIEN
EDMOND
Le mérite de dissiper sa fortune! c'est pour moi. Je ne sais pas, mon cher Dorval, si tu fisiis attention aux saillies de ta femme.
M. DORYAL, d'un air M^riettx.
Nous causerons de cela dans un autre moment , mon frère.
EDMOND
En effet, tu as raison. Elle aime à régenter; il faut lui laisser cette satisfaction ; chacun a son caractère. •
M. DORYAL.
Avant que j'aille rejoindre monsieur de Blévaux, qui est ici , dites-moi ce que vous avez fait de mes gens ?
EDMOND
Ils sont allés à la fête du village.
M. DORYAL.
Sans permission?
EDMOND
Ils me l'avaient demandée.
M. DORYAL.
Julien» envoie-les chercher par quelqu'un de la
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ferme. (Julien son.) Mon frère, il est impossible que cela dure plus long-temps.
EDMOND
Quoi?
M. DGRVIL.
J'entends madame de Terville.... mais j'aurai une explication avec vous aujourd'hui même.
EDMOND
Une explication ? Je ne vous comprends pas.
(Monsieur Donral lort.)
MADAME DE TERYU^LE
D'après ce que je connais de votre esprit, il ne doit guère sympathiser avec le sien.
EDMOND
J'y fais cependant tout ce que je puis.
MADAME DE TERVILLE.
Si ce n'est qu'on ne peut pas rester chez soi à la campagne, je vous avoue que je serais très-peu venue dans cette maison ; mais c'est celle dont je suis le pUis
SCENE Xm. S
près , et , quelque ennuyeuse que soit leur société y c'est toujours de la sociétés
ÊDMomx S'ils voulaient, ils seraient très-<;onvènablement.
MAnAME DE TERVÏLLE.
Ils passent pour être fort riches.
EDMOND
Ils sont dans la position à avoir vingt personnes à demeure dans la belle saison. •
- hadâmb de teavilus.
Pourquoi ne les ont-ils pas?
EDMOND
D'abord , parce que rien au monde n'est moins sociable que madame Dorval; et puis, que cela coûte de l'argent.
MADAME DE TERVILLE.
Quelle raison ! Ainsi y ils s'ennuient par économie
EDMOND
Je ne sais mane pets s'ils ont l'esprit de s'ennuyer..
MADAME DEjTERVILLE.
C'est possible ; il y a des gens comme cela, J'en^ ai connus qui ne sortaient pas, qui n'allaient nulle part, qui ne recevaient personne; des femmes et des maris qui se regardaient continuellement le blanc des yeux , et à qui cela suffisait.
EDMOND
Il y avait quelque chose là-dessous.
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MADAME DE TERYILLE.
Non. Le défaut d'imagination.
EDMOND
C'est une mort anticipée.
MADAME DE TERYILLE.
J'ai pourtant le chagrin de voir ma fille tourner à cela. Depuis que nous habitons la campagne , et que je ne puis plus tenir de maison , elle se trouve hutniliée et refuse d'aller dans le monde. J'ai peut-être mené un plus grand train que je n'aurais dû faire; mais vous savez comme on se laisse entraîner.
EDMOND
Si je le sais!
MADAME DE TERVILLE.
Il n'y a rien de honteux, là-dedans.
EDMOND
C'est au contraire fort honorable. Cela dénote une âme grande et incapable de se somnettre à des calculs mesquins.
MADAME DE TERVn.LE.
£h bien y ma fille le prend au plus grand sérieux. Elle a des inquiétudes d'avenir!.... Voilà pourquoi j'avais pensé à votre neveu. Sophora est bien née; elle a des talens : elle chante , elle danse à merveille; je suis sûre qu'elle ferait le bonheur d'un mari.
EDMOND
Julien y de son côté , est encore d'âge à se laisser diriger ; nous nous mettrions à la tête de leur petit ménage; ce serait charmant!
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MAPÀMB DE TERVH.LE.
Je johe H découvert, comm^ voij» voyez.
EDMOND
Entre personnel d'esprit....
' MADAMÇ D« TEEVILLE.
. Et qui sont du monde*»*.
Il fi!^t patlet frâncbemeât: . .
, MADAME DE TERVÏILÈ.
Pour moi, je hais tout ce qui sent la ruse.
EDMOND
J'admire lèà rapports qu'il y à entre nous.
BIADAME DE TERVILLE.
C'est-à-dire que j'en suis frappée.
Je disais à Julien ce matin que ^ de toutes les^ femmes qui viennent ici, vous éti(Stj,\^ seule avec laquelle sa mère devrait vérit^^em^ut chercher ^ se lier. •
MADAME DE TERVHiLE.
Vous disiez cela ? *
EDÀIOND. •','•: îî i'J :•■
Je ne crois pas^qu^ vçu^d^eyiez en être bien fièré, car qui voit-on ici ?
MADAME DE TERVILLE.
En effet , 1q yqisiiia^ est as$pmiusint.
EDMOND. ;
Des gens de Vautre : n^^de^ . iqui n'ont idée de rienj des camp«gni(r49 dans , toute ,1^ fQrçe. du
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terme. On est trop heureux quand leur conversation s'élève jusqu'à traiter de la pluie et du beau temps.
MADAME DE TERVILtls: ,.riant.
Ahl ah! ah! ah!
EDMOND
Je préfère les li'eux communs qu'ils débitent làdessus aux lamentations perpétuelles qu'il faut entendre sur leurs vignes , leurs blés, leurs moutons, la santé de leurs enfans, de leurs bétes, de leurs gens; je sais tout cela par cœur.
MADAME DE TERVILLE.
Tellement que vous m'en faites mal à l'estomac, tant vous peignez d'après nature. Aussi je puis bien vous assurer que si mes affaires s'arrangeaient un peu....
EDMOND
Avez-vous de l'espoir?
MADAME DE TERVH^LE
On m'a dit que oui ; mais vous connaissez les hommes de loi.
EDMOND
On est bien à plaindre avec eux, surtout une femme.
MADAME DE TERVULE.
Qui n'y entend rien du tout.
EDMOND
Quand vous vous y entendriez, ils savent si bien tout embrouiller.
MADAME DE TERtlLLE.
Pour tenir une maison honorable, pour recevoir
SCENE Xm
du monde, donner des fêtes , une femme n'a besoin de personne; un mari même la gêne souvent; il y en a de si ridicule^! Mais quand les af&ires s'en mêlent^ quand l'argent manque , c'est vraiment Ik qu'on sent le désagrément d'être veuve.
EDMOND
Vous ne pensez pas à vous remarier ?
MADAME DE TERYILLE.
Légèrement.
EDMOND
C'est peut-être ce que Vous pourriez faire de mieux.
MADAME DE TERVn:.LE.
Avec une grande fille comme celle que j'ai ?
EDMOND
Cela ne la rendra pas plus grande.
MADAME DE TER VILLE
Vous avez raison. C'est que je crains un mari triste; et, pour arranger mes affaires, il faut un homme sérieux.
EDMOND
Mais non.
MADAME DE TERVILLE.
Vous croyez?
EDMOND
Le caractère ne fait rien à cela. Les affaires les plus embrouillées peuvent se traiter en riant.
MADAME DE TERVHiLE.
Je n'ai encore trouvé personne qui eût ce talent. Mes avoués, au contraire, sont tous d'une humeur
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insupportable î iU me grQtt4e»t, il» mo font de& reproches, at m'asspniiD^nt de que^i^io^» auioqueUes je ne sais que réppoidiFa II3 o^t m^ papiers, que veu^ lentrife di^plM?
Votre terre au moins est libre?
Il y a. des dettes, il y a dçs créances : c'est comme toutes les terres; mais j'ai d'autres biens dans le même état.
EDMOND
Cela peut s'arranger.
J'en serais ravie.
EDMOND
S'il Ésiut de l'argent^ mon frère eu a à moi.
MADAME DE TERYÎLLE.
C'est que je ne voudrais plus emprunter.
EPMpl^P.
Il y a un moyen.
MADÂMl^ DE TJ^^RVILLE.
Lequel ? ,
EDMQNP.,
Vous ne devinez pas ?
MADAME DE TERVniLE.
De vous épouser, peut-être? Ah! quelle folle!
EDMOND. '
Pourquoi ?
MADAME DE TERYUXf:.
Je n'en sais rien.
He diséea^-voas* pas tOQt à Theut^e que vom étiez étonnée des rapports qui existent entre nous?
MADAME DE TERVILLE.
Je le répète encore; et il faut bien que cela soit, car je n'ai jamais causé avec personne aussi sérieuse^ ment que je viens de le faire avec vous.
EDMOND
A votre place, je ne balancerais pas.
MADAME DE TERVILLE.
Mais jamais mariage n'aura été conclu aussi brusquement.
EDMOND
Parce que dans tous les mariages on cherche plus ou moins à se tromper.
MADAME DE TERVILLE.
Nous quitterions la campagne ?
EDMOND
Nous ferions tout ce que vous voudriez*
MADAME DE TERVILLE.
Vous avez un grand ascendant sur moi.
EDMOND
C'est l'effet de la sympathie.
• ' MADAME DE TERtïtiLE. • '
Vous croyez qu'on ne me blâmera pak ?
EDMOND
Ce ne sera pas moi, au moins^ ' . ^ .
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MADAME DE TERVIIXE, en nuit.
Si l'on allait s^imaginer que c'est un mariage d'amour !
EDMOND
Nous sommes si romanesques l'un et l'autre !
MADAME DE TERYILLE. ,
Nous n'avons pas l'air de tourtereaux,
^ EDMOND
Si nous nous enterrions dans une chaumière...
MADAME DE TER VILLE
Si nous prenions la résolution de vivre comme des ermites , peut-être s'égaierait-on à nos dépens.
EDMOND
Mais quand on nous verra retourner à Paris...
MADAME DE TERVnXE.
Retourner à Paris, c'est très-essentiel.
EDMOND
Recevoir du monde...
MADAME DE TERYn^LE.
Il faut cela.
EDMOND
Nous montrer partout...
MADAME DE TERYILLE.
Oh! oui.
EDMOND
Je vous assure que l'idée de tourtereaux ne viendra à personne.
MADAME DE TERYILLE.
Vous me décidez. Je n'ai jamais pu lutter longtemps contre la raison.
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EDM05D
Vous faites bien*
MADAME DE TERVILLE.
Je le crois ; mais n'oubliez, pas votre neveu pour ma fille 9 je tiens beaucoup à cela.
EDMOND
M'y voilà intéressé autant que vous , j'espère.
MADAME DE TERVn.0:.
C'est vrai. Je ris quand je pense au résultat de notre conversation.
EDMOim.
C'est que rien n'est sérieux pour les esprits bien faits.
MADAME DE TERVnXE.
J'ai donc l'esprit le mieux fait qu'on ait jamais eu. Mais il est bien tard. J'attends chez moi quelques personnes de la ville qui doivent venir faire de la musique avec ma fille; il faut que je m'en retourne^ Vous m'excuserez auprès de madame Dorval.
EDMOND
Ce ne sera pas difficile.
MADAME DE TERVILLE.
Je m'en doute.
EDMOND
Je vais vous donner la main jusqu'à votre voiture.
( lii torteot. )
SCENE XIV
JULIEN d'«iid>i, eosuiu M. DORVAL.
JULIEN
J'ai eu beau faire des signée à mon oncle, il ne m'a seulement pas aperçu. Je suis si impatient de savoir ce qui aura été résolu entre lui et madame de Terville! Il est urgent, que cette afifaire se décide. Voilà monsieur de Blévaux qui vient encore de. renforcer mon père dans l'idée de me faire faire mon droit.
M. DORVAL
Mon ami, ton oncle, qui reconduit madame de Terville, va sans doute revenir dans ce salon; tu nous laisseras ensemble.
JUUEN.
Je crois pourtant, mon père, que mon oncle a quelques propositions à vous faire pour moi.
M. DORVAL
Raison de plus pour que tu nous laisses seuls.
JULIEN, en soupirant.
Alors, mon père, je m'en vais, car le voici.
( Julien «ort. )
M. DORVAL, EDMOND
M. DORVAL
Mon cher Edmond, voulez- vous que nous causions ensemble?
Comment ! si je le veux ? je vous en prie.
M. 1X)RVAL.
La difFérepce d'âge qui existe entre nqus n'est pas assez grande pour que je puisse me permettre de vous faire des représentations.... et cependant....
EDMOND
Vous grillez de m'en faire;, sur ce chapitre, vous êtes inépuisable.
M. DORVAL
Si j'étais chiîz vous, et que }q vm permisse de mettre votre maison sens dessus dessous, pour vous donner des fêtes....
EDMOND
J'en serais charmé.
M. DORVAL
Si je disposais de vos domestiques, au point de ne pas et) laisser un seul à la maison ; si je faisais abattre , sans vjous en prévenir, des arbres que vous aimeriez; enfin, si je faisais tout ce que voiis faites ici , le trottvériez-vous boti ?
EDMOND
Sans douté, puisque je le £ais.
M. DORVAL
Réfléchissez à la différence qu'il y a entre nos caractères.
EDMOND
Dites plutôt cela. Alors vous mé seriez insupportable. Est-ce la conclusion que vous voulez tirer?
M, DORVAL
Encore, les reproches que je vous fais ne sont-ils que des vétilles , en comparaison de ceux que je pourrais vous faire. Depuis quinze jours que vous habitez avec nous » mes enfans sont méconnaissables.
EDMOND
Et VOUS vous en plaignez ?
M. DORVAL
Oui, mon frère, je m'en plains. Il ne tiendrait à rien que le mariage conclu entre monsieur de Blévaux et ma. fille ne se rompît, tant elle a été ridicule avec lui toute la matinée.
EDMOND
En quoi cela me regarde-t-il ?
Ma fille n'aurait pas trouvé seule toutes les folies qu'elle lui a débitées. Elle ne ve\it vivre que quatre mois à la campagne, et passer le r^te du temps à Paris ou à voyager; elle choisira sa société, afin de ne pas recevoir d'ennuyeux; que sais-je, enfin?
SCENE XV
EDMOND
£h bien , eh bien , vous trouvez cela ridicule ?
M. DORVIL.
Julien y de son côté, a peine à cacher l'impatience qu'il éprouve lorsque nous parlons de lui ouvrir une carrière. Si vous aviez des enfans, mon frère, je vous laisserais les diriger comme vous l'entendriez ; mais j'ai le droit de vous demander la même grâce pour moi.* •
EDMOND
Commençons, mon ami, par supprimer ce ton solennel qui ne convient pas à une conversation du genre de la nôtre. De quoi vous plaignez-vous ? De ce que vos enfans*ne sont plus des enfans , et qu'ils ont , des idées qui ne sont pas absolument les vôtres ? On ne voit que cela tous les jours. Agathe n'aime pas les ennuyeux, je le conçois; Julien n'a pas de goût pour le barreau, c'est tout naturel. Il me semble qu'ils n'ont pas besoin d'être sous une influence étrangère pour penser comme ils font.
M. DORVÀL.
Mais comme , avant que vous habitassiez' avec nous, ils n'avaient pas de ces idées-là...
Les idées viennent tous les jours.
M. DORVAL
Enfin , mon frère , si mes enfans ont des idées , je puis aussi en avoir.
EDMOND
Je vous y engage même.
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M. BOHVAL.
Et voiiliadr que ma âl)e se maiw.
SOfllOND*
Sans contredit,
M. DORYAL.
£t que mon fils iksse sola droit*
EDMOND
Non.
M. DORVAL
Comnaent , non ?
EDMOND
Non, mon frère, non. Vous n'avea pas la prétention que votre fik devienne jamais un Montesquieu? Ëhhien, à quoi lui servira son drcHt? A grossir la foule de ces bavards entêtés qui croient que tout doit leur céder ^ parce qu'ils savent déraisonner par principes.
M. 90AVAL
Il grossira ce qu'il voudra ; mais je ne veux pas le garder toute sa vie à ne rieik faire.
EDMOND
Voilà de mes gens raisonnables, qui font prenjdre une profession à leurs enfans comme on leur fait prendre un habit. La mode est aux avocats ; on ne peut en faire que des avocats, sans consulter leur vocation , seulement pour s'en débarrasser.
M. J)OAVAL.
Si c'est ainsi que vous parlez à mes eiifens, il est clair qu'ils doivent se conduire comme ils le font.
SeSNE XV. tM
IDMOND.
Je ne leur parle pas; je les étudie. le shû naturel avec eux y ils ont confiance en moi, et je les connais mieux que vous ne les connaissez.
M. DORVAL
Julien vous a-t-î! dit au moins ce qu^ voulait Éaire?
EDMOND
Julien est très^raisonnablé ; il veut se marier.
M. DORYAL.
Ah ! juste ciel ! se marier, à dix-huit ans! Et avec qui ? bon Dieu !
EDMOND
Son choix est parfait ; c'est avec mademoiselle de Terville.
; : M. DQBVAL..
De mieux en mieux !
EDMOND
Que trouveat-vous à redire à cela ?
M. DORVAL
Rien.
EDMOND
Pardonnez-moi.
M. DORVAL
Je rends justice à la raison de mon fils.
EDMOND
Je sais que la mère} de cette demoiselle n'a pas trouvé grâce aux yeux de mad^m^ Dorv^l ; que la différence entre ces deux dames est immense ; mais comme moi-même je partage cette disgi^ace, et que
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je n'ai que médiocrement Tavantage de plaire à ma trè&-honorée belle-sœur, je ne puis ,. en bonne conscience, donner tous les torts à madame de Terville.
Et vous approuvez complètement le choix de Julien ?
EDMOND
Complètement.
M. DORVAL
Alors je suis un père barbare; car, à coup sur, je n'y donnerai jamais les mains.
EDMOND
Sans autre raison que cela?
M. DORVAL
Vous ne connaissez pas madame de Terville , mon cher ami.
EDMOND
Je la connais si peu que je l'épouse.
M. DORVAL
Je n'ai plus rien à dire.
EDMOND
Vous devez être enchanté, puisque je quitterai votre maison, où je suis si à charge à madame Dorval, où je mets tout sens dessus dessous, où je pervertis vos enfgins.
M. DORVAL
Mais où irez- vous ?
EDMOND
Chez ma femme.
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M. DOR'VUkL.
£Ue n'a plus rien.
EDMOND
Je sai$ à quoi m'en tenir. Dieu merti y je ne donne pàç dans l'exagération, et je distingue à merveille ce que l'envie suggère à certaines gens. On n'a pas les avantages de madame de Terville sans porter ombrage à quelqu'un; alors la noblesse de ses manières est du désordre; c'est une femme sans aucun mérite, parce qu'elle s'entend mieux à faire les honneurs d'un salon qu'à surveiller les détails importans d'une bassecour ; c'est touf simple. Mais enfin le ciel a permis qu'il y eût encore des hommes qui préférassent la société d'une femme d'esprit aux talens d'une femme de ménage. C'est fort heureux pour madame de Terville.
M. DORVAL
Très-bien , mon frère. Je souhaite que vous pensiez toujours de même.
EDMOND
Et vous me refusez encore Julien que je vous demande à présent pour ma belle-fille ?
H. DORVAL
Oui, mon fi'ère.
EDMOND
Sans doute vous appelez cela de l'esprit de famille. Vous n'aimez rien, mon frère; votre fempie vous a desséché le cœur.
Vous ne voulez pas entendre...
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BDMOHD.
Quoi ? la satire d'une femme qu^ je dois épouser.
M. DORTAL.
Il est encore temps pour vous d'ouvrir les yeux.
EDMOND
Le mal que vous m'en diriez me la ferait chérir davantage. Je pars demain pour Paris; et, si vous me revoyez, ce ne sera que marié.
M. DpRVAI..
C'est le complément de votre ruine.
BDMONB. •
J'aime les choses complètes.
M. DORVAL
Alors a'ye&en la satisfaction.
SCÈNE X\h
LES PBécÉDBNS, AGATHE, JULIEN.
. AGATii^,i)fiiiJiaieo..
Mon père est encore avec |ui.
Venez , mes enfans , que je vous fasse mes adieux. Quoi ! mon oncle , vous nous quittez ?
EDMOND
Oui , mon ami , et sans avoir rien pu obtenir pour toi.
SCEIVE •XVI. 289
M. DORVAL
Mon frère , contentez- vous de leur faire vos adieux:
je me charge* du reste.
EDMOND
Il faut que mon Julien sache au moins que je ne l'ai pasouhlié. EmbFassez-moi , mes enfans, et pensez quelquefois à un oncle qui aurait désiré que votre bonheur n'eût dépendu que de lui,
AGATHE
Mais, mon oncle, nous vous reverrons.
EDMOND
Quand ta mère me rappellera.
AGATHE
Vous ne reviendrez plus ?'
EDMOND
Si je deviens économe, (iirit.) Je vaisy travailler.
(H sort. )
M. DORVAL, AGATHE, JULIEN
AGATHE
Nous perdons beaucoup.
JULIEN
Je perds plus que toi.
* * AGATHE
J'aurais tant tiésiré qu'il parlât à monsûeur de Blévaux !
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Ses conseils m'étaient si nécessaires !
M. DÔRVAL.
Est-ce que les miens rie te suffisent plus^ mon cher Julien?
JULIEN
Mon père y puisque mon onde vous a tout dit, TOUS devez savoir combien j'ai besoifi de quelqu'un qui me rende le courage.
M. DORVAL, avec gaieté.
Cette entreprise n'est pas au-dessus de mes forces.
AGAfFHE.
Mais, mon père, vous çhargerez-vous aussi de faire entendre raison à monsieur de Blévaux?
M. DORVAL
Non^ mais à toi; et cela ne sera pas difficile. Écoutez^moi , mes enfans : vous avez été heureux jusqu'à ce jour, et votre bonheur tenait à la confiance entière que vous aviez en moi et en votre mère. Il est possible que nous ayons des défauts ; mais, que penseriez-vous de l'homme qui mettrait tous ses soins à vous les faire apetcevoir ?
SCENE XVII
ne sais pas si le grand monde, la prétention aux belles manières, autorisent ces procédés; mais je vous estime assez pour croire que vous préférerez notre réserve , toute dangereuse qu'elle pouvait devenir pour vous.
JULIEN
Combien vous devez nous en vouloir ?
AGATHE
Et monsieur de Blévaux ?
Monsieur de Blévaux est de très-bonne composition. Il met tous les torts de mon côté; en effet, j'aurais dû me rappeler le proverbe :
LES
SCÈ\E I.
AUOUSTINE, HENRI.
ATJGUSTINE.
Y pensez- vous, Henri, de venir nous voir ainsi en plein jour, dans les circonstances où nous nous trouvons ? *
HENRI
Je ne vous comprends pas.
N'avez- vous pas reçu là dernière lettre que je vous ai écrite du château de mon oncle? •
HENRI
Oui , sans doute.
AUGUSTINE
Que vous y disais-je?
HENRI
Que*vous alliez venir pour quelques jours dans cette ville avec votre oncle et votre tante, et que vous descendriez chez monsieur de Lurcy.
AUGUSTINE
Eh bien, vous ne devinez pa» le reste?
HENRI
Non.
ADGUSTINE.
Vous n'avez pas entendu dire que mon oncle désirait se faire élire* député, que monsieur 'de Lurcy lui avait préparé les voies, et que c'était pour accomplir cette grande oeuvre *que nous étions venus nous installer ici ?
HENRI
Pas un mot. Mais, quand je l'aurais su, en quoi ma visite serait-elle extraordinaire ?
ÂTJ6USTINE, avec enjouement.
, Que vous avez peu de discernement! Ne tenezvous pas à lîne famille libérale ?
HENRI
En vérité , je n'en sais rien.
AtlGUSTINE.
Je le sais, moi; ma tante ne me répète que cela depuii^ qu'elle veut faire son mari député; c'est même la seule conveçsation que nous ayons ensemble.
HENRI
Je ne conçois rien à ce que vous me dites.
AUGUSTINE
Si VOUS ne nous aviez pas délaissés aussi longtemps, vous sauriez que nous faisons profession , depuis près d'un mois^ des opinions les plas déterminées; que nous nous sommes brouillés avec les trois quarts de nos voisins , et que nous ne souffrons plus que des gens d une pureté extrême. Ma tante surtout est d'une exigence à cet. égard qui pas^e tout ce que
SCENE I. S
VOUS pouvez imaginer. Si mon oncle est nommé député, vous devez vous attendre à un changement cotaplet dans le gouvernemetit. Ma tante a des plans de réforme admirables. De quoi riez-vous?
HENRI, gaiement.
Je me réjouis du bonheur qui nous attend. Mais je crains bien, ma chère Augustine, que votre oncle ne soit pas un assez grand orateur pour opérer toutes ces merveilles.
AUGUSTINE
. Nous avons découvert que les orateurs ne servent qu'à embrouiller les questions , et qu'il est bien plus important d'agir que de parler.
HENRI
Comment, agir! Les députés n'agissent pas.
AUGUSTINE , avec gaieté.
Vous êtes un libéral ! je n'ai pas d'autre réponse à vous faire; et, si l'on vous demande de nos nouvelles , vous pouvez affirmer que nous sommes des exagérés. Loin de nous faire du tort, vous nous servirez le mieux du monde. '
HENRI
Parlons sérieusement, ma chère Augustine : votre oncle a donc tout-à-fait perdu la tête ?
AUQUSTINE.
Vous êtes un libéral ! '
HENRI
M. de Vernant est un brave homme, mais voilà tout. Outre quHl est incapable de faire aucun dis-
cours public, il tie s'entend à aucuHe branche d'administration ; il ne s'est jamais mêlé de rien y même dans sa propre maison. Gomment croire que les électeurs iront penser à lui ?
AUGUSTINE
Lçs électeurs qui sont pour nous ne demandent que des sentimens ; et , quant à cela , nous sommes à l'épreuve.
HENRI
A la bonne heure,
J'aurais désiré bien des fois que vous eussiez pu être invisible, seulement pour entendre les belles chimères dont on se berce. On n'avoue pas encore tout-à-fait le désir d'entrer dans un nouveau ministère; mais, pour des places de préfets et autres misères semblables, on en parle ouvertement.
HENRI
Et je suis donc proscrit, moi?
AUGUSTINE
Vous et toute votre famille. Votre père est un libéral, parce qu'il espère que tout s'arrangera; vQtre mère, parce qu'elle n'aime pas à parler politique; et vous, parce que vous êtes leur .fils. Ah! si notre mariage n'était pas une clause du testament de mon pauvre père....
HENRI
Vous me faites trembler !
• AUGUSTINE
Encore ma tante espère-t-elle que,* comme ce tes-
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tament dit en termes exprès que mon inclination ne doit pas être forcée , il serait possible de m*amener insensiblçment à craindre de lier mon sort à celui d'un jeune homme qui a sucé de jnauvaipes doctrines. ^
HENRI
Si je pouvais craindre qu'elle eût la moindre influence sur vous^ je m'engagerais volontiers à changer aussi souvent d'opinions qu'elle change de projets.
Je crois l'entendre. Je vous prie, Henri, de ne paraître instruit de rien.
SCENE II
AUGUSTINE, HENRI, madame DE VERNANT.
MADAME DE VEINANT.
Bonjour, monsieur Henri. J'ignorais que vous fussiez ici.- Augustine, pourquoi ne m'avpir pas fait avertir?
HENRI
Madame , j'aurais craint de vous déranger.
MADAME DE VERNANT.
Vpus, monsieur Henri? jamais. D'anciennes connaissances comme vous sont toujours les bienvenues. Je regrette seulement d'être en ville pou^ aussi peu de temps , et d'y avoir autant d'affaires ; car assu-
rément j'aurais eu le plaisir d'aller voir vos chers parens; mais tous mes instans sont comptés.
HENRI
Alors, madame, je vais me retirer dans la crainte de me rendre importun.
MADAME DE VERNANT.
Faites bien mes excuses chez vous, je vous prie.
( Henri sort. )
MADAME DE VERNANT, AUGUSTINE
MADAME DE VERNANT.
J'espère, Augustine, que vous n'avez rien dit à monsieur Henri du motif de notre voyage.
AUGUSTINE
Vous ne me l'aviez pas défendu , ma tante.
MADAME DE VERNANT.
Ces choses-là vont sans dire , à ce qu'il me semble. Ainsi, grâce à votre imprudence, nous allons peutêtre avoir toute la cabale de son père contre nous. En vérité , mademoiselle , je ne sais comment qualifier ce bavardage.
AUGUSTINE
Mais, ma tante, c'est aujourd'hui que se font lés élections; et si mon oncle doit être nommé député, il est impossible qu'on n'en parle pas.
SCENE III
MADAME DE VERNANT.
Tu ne connais pas ces gens-là , mon enfant ^ tu ne les connais pas. Ils ont toujours porté envie à ton oncle ; et «quand il n'y aurait pas de différence d'opinion entre nous, ils chercheraient encore à nous nuire^ Au surplus, je ne les crains pas; leur animosité même ne peut que nous être favorable dans ce moment-ci.
AUGUSTINE
Ils ne se doutent pas de celle que vous avez contre
eux.
MADAME DE VERNANT.
Je sais que tu prendras toujours leur parti, quand ce ne serait que par esprit d'opposition; mais si tu étais de bonn« foi, tu m'avouerais que ce mariage ne te plaît pas autant que tu voudrais le faire croire.
AUGUSTINE
Je vous assure qu'il ne m'est jamais venu dans la pensée de regretter les dispositions faites par mon père.
MADAME DE VERNANT.
Nous verrons, nous verrous; je compte beaucoup sur le séjour de Paris pour fixer tes irrésolutions.
SCÈNE IV
MADAME DE VERNANT, AUGUSTINE, madame »E LURCY.
MADAME DE VEBNANt.
Eh bien! ma chère dame, avez-vous des nouvelles?
madame de lorcy.
Aucune.
MADAME DE VERJîANt.
Depuis trois heures que monsieur de Vernant est sorti....
MADAME DE LURCY.
Il faut avoir de la patience. Un comité préparatoire n'est jamais expéditif. Avant de convenir du candidat qu'il présentera, il faut bien des enquêtes; sans compter des instructions qu on reçoit de Paris.
MADAME DE VERNANT.
Plus le moment approche, et moins j'ai d'espérance. Cependant je ne vois pas qui l'on pourrait choisir de plus convenable que monsieur de Vernant.
MADAME DE LURCY.
Je ne conqais que mon mari qui aurait pu le lui disputer; mais il ne s'est pas mis sur les rangs, et ' c'est au contraire lui qui porte monsieur de Vernant.
MADAME DE VERNANT.
Que d'obligations nous vous avons à tous les deux de nous recevoir comme vous le faites, et de vous
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donner toute la peine que vous vous donnez! Mais il y a tant d'intrigans^ tant de gens qui craignent de voir parvenir un homme de mérite! Je ne conçois pas cela , moi ; il me semble que tout le monde devrait concourir à la nomination de mon mari. Un homme qui a des opinions parfaites , de la fortune , un état de maison à Paris, enfin tout le matériel d'un bon député.
MADAME DE LURCY.
Cela doit vous tranquilliser.
MADAME DE VERNANT.
J'ai peur que ce mariage projeté entre Augustine et Henri Dulaurey ne nous ôte bien des voix. Vous avez eu soin de dire que nous n'y étions pour rien , que c'était un choix de mon frère j et que , s'il s'accomplissait , il n'y aurait pas de notre faute.
Je ne conçois pas qu' Augustine , qui est raisonnable , ne vous donne pas satisfaction à cet égard.
AUGUSTINE
Je dois respecter le dernier vœu de mon père.
MADAME DE VERNANT.
Voilà ce qu'elle me répond. Elle sait bien que cevœu n'est pas un ordre, et que , si son père eût connu la direction que devaient prendre les Dulaurey, il aurait perdu le désir de s'allier à lïne famille ^ussi équivoque.
AUGUSTINE
Équivoque !
MADAME DE VERNANT.
Quant aux opinions.
AUGUSTINE
Comment, ma tante, voulez-vous qu'à mon âge je puisse être juge de cela?
MADAME DE VERNANT.
Mais à votre âge vous devez savoir au moins qu'une élection est d'une bien autre importance qu'un mariage.
AUGUSTINE
Pas pour moi.
MADAME DE VERNANT.
Ainsi il vous est indifférent de nuire à l'élection de votre oncle ?
AUGUSTINE
Je ne dis pas cela.
MADAME DE VERNANT.
C'est pourtant ce que vous faites.
MADAME DE LURCY.
Jeune, jolie et riche, ne craignez rien, ma chère Augustine , vous n'aurez pas de peine à vous marier.
MADAME DE VERNANT.
Se marier , ce n'est pas difficile : on se marie tous les jours; mais comment se marie-t-on? A son âge, on ne m'aurait jamais fait épouser un homme qui n'aurait pas eu de bonnes opinions. Et qu'il s'en fallait que ce qu'on nommait bonnes opinions de mon temps eût le degré d'importance de celles d'aujourd'hui! Les honnêtes gens étaient gluckistes; c'était assez pour savoir ce qu'on avait à faire.
AUGUSTINE
Nous n'avons plus de querelles de musique.
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MADAME DE VERNANT-
Nous avons des partis politiques y c'est bien autrement sérieux; et quand je verrai une jeune personne bien née , bien entourée , qui n'entend que de bonnes conversations y consentir à épouser un homme qui n'a donné aucun gage de son dévouement...
Et qu'on doit croire influencé par des parens...
^ AUGUSTIHE.
Par des parens qui ont la meilleure maison de la ville , chez qui tout le monde va , qui n'ont que le tort de ne pas avoir d'ambition , et de ne se mêler que de leurs affaires; car je défierais leurs ennemis les plus prononcés de rien ajouter à cela.
MADAME DE VERNANT.
Nous n'aurons jamais raison contre elle.
MADAME DE LURCY.
Elle est bien (embarrassée. Ce mariage est arrêté , toute la ville en estj^révenue; il serait difficile de le • rompre,
MADAME DE VERNANT.
Qu'elle dise»un mot, et je m'en charge. Tu m'entends bien, ma bonne amie. Réfléchis.
MADAME DE LURCY.
Oui, mon enfant, réfléchissez; et si vos réflexions sont justes, vous n'épouserez pas monsieur Dulaurey.
MADAME DE VERNANT.
Tu as du temps devant toi.
MADAME DE LURCY.
Rien ne vous presse.
MADAME DE VERlf ANT.
Songe que tu t'engages pour la vie. Enfin il ne faut pas l'influencer; elle a de Fesprit, elle est raisonnable...
MADAME DE LURCY.
Elle ne manquerait pas de mari pour cela ; vous le savez, madame.
MADAME DE VERNANT.
Ah! si elle voulait , elle serait la femme d'un homme généralement estimé.
• MADAME DE LURCY.
D'un homme si bien pensant!
MADAME DE VERNANT.
Va , mon Augustine , sois persuadée qu'il n'y a que les bonnes opinions qui restent, qu'il n'y a que cela de solide.
MADAME DE LURCY.
Et que les Dulaurey , malgré leiur fortune, ne vous feront jamais autant d'honneur que la personne que nous aurions en vue pour vous.
MADAME DE VERNANT.
Et qu'il n'y aurait qu'une voix pour t'approuver, si tu épousais monsieur Bignardin.
AUGUSTINE
Monsieur Bignardin ! O ciel !
MADAME DE VERNANT.
D'où vient cette exclamation ?
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Vous n'y pensez pas, iila tante: monsieur Bignardin a cinquante ans.
MADAME DE VERNAJ^T.
Oui, mademoiselle; niais c'est cinquante ans de vertu et de fidélité.
SCÈNE V
MADAME DE VERNANT, AOGUSTINE, madame DE LURCY,
M. m VÊRNANT.
HADAKÊ ï^ LtRGY.
Voici monsveur de Vernant.
MADAME DE VERNANT, régardant ^léineni son mari.
Votis n'êtes pas coûtent, tnon ami.
M. DE VÈRNANT.
Non.
MADAME DE VERNANT.
Non ! Et que s'est-il donc passé dans ce comité où on nous avait assuré que vous réuniriez toutes les voix du parti ?
M. DE VERNANT.
Je n'en ai pas réuni dix , en comptant la mienne.
MADAME DE VERNANT.
Pas dix voix! C'est une indignité. Il faut qu'il
y ait eu des menées bien habiles.
MADAME DE LURCt.
Que dit mon mari ?
M. DE YERNAJNT.
Monsieur de Lurcy est aussi étonné que moi.
MADAME DE YERNAUT.
Il était si sûr de réussir !
MADAME DE LURCY.
Est-ce que dans ce temps-ci on est sûr de rien? Enfin l'assemblée de ce matin n'est qu'une asssemblée particulière; cela ne décide pas. Il feiut voir le collège.
M. DE VERNANT.
Monsieur de Lurcy m'a promis d'y aller;. mais je ne dois plus conserver d'espoir.
MADAME DE VERITANT.
Si nos ennemis sont en force dans une réunion de royalistes j songez ce que ce sera dans la totalité des électeurs. Comme cela dégoûte de prendre intérêt aux choses ! Je donnerais la politique pour rien dans ce moment-ci.
MADAME DE LURCY.
Vous êtes trop vive. Peut-être ont-ils fait un bon choix.
MADAME DÉ VERNANT.
Un bon choix !
M. DE VERNANT.
Ils portent M. Bignardin.
AUGUSTINE, k part en s'en allant.
Encore un mariage dont on ne me parlera plus.
(Elle «oit.)
SCENE VI
MOVSIEVR et MADAME DE VERNANT, MADAME DE LURCY.
MADAME DE LURCY.
En vérité ! je ne croyais pas qu'il se fût mis sur les rangs. Ah! mais, c'est fort bon.
MADAME DE VERNANT.
L'exclamation est gracieuse pour nous.
MADAME DE L^RCY.
Écpotez donc, madame; votre mari n'ayant pas réuni les suffrages, nous devons nous réjouir, pour le succès de la bonne cause, de ce qu'ils sont tombés sur un homme aussi sûr, aussi capable que monsieur Bignardin.
MADAME DE VERNANT.
Monsieur Bignardin un homme sûr! Dites plutôt que c'est un traître et un hypocrite. Un hpmme qui est encore venu nous demander. à dîner il n'y 4 pas plus de huit jours; c'était pour pôus espionner ! que nous avons retenu à coucher pour ne pas le laisser partir la nuit ! Un homnie sûr ! Qu'est-ce qui l'empêchait d'agir de bonne guerre avec nous?
MADAME DE LURCY.
Savait-il que vous aviez des prétentions ?
MADAME DE VERNANT.
il ne manquait plus que de l'en instruira.
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MADAME DE LURCY.
S'il ne se doutait de rien , comment pouvez-vous dire qu'il soit traître ? n
MADAME DE YERNANT.
Enfin il a une de ses sœurs qui a épousé un libéral.
MADAME DE LURCY.
Mais cette sœur a conservé de très-bonnes opinions.
MADAME DE YERNANT.
C'est un jeu. Dans toutes les familles on ne voit que cela à présent. Si le mari pense d'une façon, la femme pense d'une autre , ou bien la fille , ou bien le gendre. Ce sont des sûretés en cas d'événeiîiens, afin de trouverdes protecteurs dans toutes les chances possibles.
MADAME DE LURCY.
Dans tous les cas, cela ne regarderait pas monsieur Bignardin.
MADAME DE YERNANT.
Hé! laissons là monsieur Bignardin. Sans doute vous n'espérez pas que nous fassions l'éloge d'un homme qui nous a }oué un tour pareil ?
MADAME DE LURCY.
Au moins ne devriez-vous pas oublier que vous l'estimiez as^ez pour désirer en faire ^votre neveu.
(Elle son.)
SCENE VII
MONSIEUR et MADAME OE VERNÂNT.
MADAME DE YERNANT.
Est-on plus piquante que cette femme-là? Vous avez voulu prendre son mari pour votre prôneur ; je n'en ai jamais auguré rien de bon. Pourvu que leurs principes triomphent, ils ne voient rien au-delà. Il fallait faire nos affaires nous-mêmes , venir ici il y a trois mois, y louer une maison, et annoncer hautement ce que nous voulions.
M. DE VERNANT.
Je vous l'avais proposé, vous avez été d'un avis contraire.
MADAME DÉ VERNANT.
Il ne fallait pas m'écouter. Ces gens-là nous ont £ait tomber dans un piège.
M. DE VERNANT.
Si vous dissiez vu ce pauvre Lurcy , vous ne diriez pas cela.
MADAME DE VERNANT.
Grimace. Il s'entendait avec le Bignardin. Eh bien, quelle résolution prenez-vous ? Est-ce que vous allez rester comme cela? Pourquoi n'avoir pas été à ce collège ?
M. DE VERNANT.
Il est de trop bonne heure encore; d'ailleurs, qu'y
ferai-je, à présent que les royalistes ont arrêté leur choix?
MADAME DE VERNANT.
Est-ce qu'il n'y a que des royalistes dans le monde ? Allez voir, le préfet ; j'irai chez sa femme ; nous leur devons bien une visite. lyici à deux heures que ce collège doit s'assembler, vous pouvez vous rappeler au souvenir de bien des gens qui seront flattés de cette démarche. Si vous laissez encore faire votre ami de Lurcy, il finira par vous perdre entièrement.
M. DE VERNANT.
Vous voulez donc que je me fasse ministériel ?
MADAME DE VERNANT.
Je veux que vous vous fassiez député. A quoi bon affecter des éloignemens qui ne riment à rien? Aurez-vous écrit sur le front le nom du parti qui vous aura porté, et devez-vous baisser pavillon de-* vant le succès éphémère d'un monsieur Bignardin? Déjouez une misérable intrigue, et laissez là cette inflexibilité de principes qui est bonne comme moyen, mais voilà tout. Présentez- vous partout où vous croyez pouvoir obtenir des voix.* Les Lurcy et les Bignardin n'enchafnent peut-être pas tous les suffrages.
M. DE VERNANT.
Je crains bien que nous ne prenions une peine inutile.
MADAME DE VERNANT.
Voilà un homme qui voudrait être député, et qui craint seulement la peine qu'il faudrait prendre
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pour le devenir. Les femmes ont cent fois plus de courage. C'était donc en restant tranquille que vous vouliez opérer les belles réformes dont vous nous berciez ?
M. DE VERNANT.
Si je m'adresse une fois au préfet, je crains de perdre mon indépendance.
MADAME DE VERNANT.
Vous serez indépendant comme lui, comme tous les gens qui participent au pouvoir ; c'esl-à-dire que vous ne discuterez pas les ordres que l'on vous donnera, afin de ne pas encourir de reproches. C'est là la véritable indépendance.
M. DE VERNANT.
Allons , allons , je vais faire quelques visites.
MADAME DE VERNANT.
Je ne vous recommande point de ne pas faire étalage d'opinions trop prononcées ; il faut écouter les gens , dire à peu près comme eux , désirer que les choses s'arrangent sans secousse, parce que c'est le mot d'ordre de ce parti-là; se confier au temps, qui remet insensiblement tout à sa place ; enfin , rappele^vous monsieur Sureau , dont nous nous moquions si bien, et parlez comme lui.
M. DE VERNANT.
Je tâcherai.
(Il sort.)
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SCENE YIII
MADAME DE VERNANT, seule d'abord, et un peu après AUGUSTINE.
MADAME DE VERNANT.
Qu'un homme qui espère est différent d'un homme qui n'espère plus ! Monsieur de Vernant est aujourd'hui comme s'il venait de tomber des nues. Nous autres femmes , nous avons au moins l'humeur pour nous soutenir; mais lui, il n'a rien. On lui dit que c'est fini, il le croit; et, sans moi , il allait rester tran- quille.
AUGUSTINE
Ma tante, avez-vous vu monsieur de Lurcy? Vous a-t-il apporté de meilleures nouvelles ?
MADAME DE VERNANT.
Est-ce qu'il est rentré? En ce cas-là, je sors. Il me serait impossible de le voir à présent.
SCÈNE IX
AUGUSTINE, seule; un peu aprës M. DE LURCY.
AUGUSTINE
Qu'est-ce que cela veut dire? Comment! monsieur de Lurcy fait fuir ma tante ! Quelle leçon pour ceux qui ne réussissent pas dans les services qu'ils veulent rendre !
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M. DE LURCY.
Mademoiselle , je crains qu'on n'entraîne monsieur lie Vernant dans des démarches qui pourraient lui nuire* Je désirais en parler à madame votre tante; mais il parait qu'elle craint mes conseils , je viens de la voir sortir sans qu'elle ait voulu écouter un seul mot.
AUGUSTINE
Ma tante a l'imagination si vive.
M. 0E LUROT.
C'est fort bien ; mais il y a des circonstances où il faut savoir se modérer. 3'ai fait pour cette nomination tout ce qu'il m'était possible de faire. Nous avons été prévenus, un autre a été plus heureux ; il faut en prendre son parti.
AUGUSTINE
Prendre son parti ! c'est quelquefois bien difficile. Comment renoncer tout à coup à un espoir dont on s'était bercé si lonfi^temps ?
M. DE LURCY.
D'apr.ès ses principes et ses opinions, monsieur de Vernant ne pensait pas à tirer parti de sa position de député. Cette position lui échappe ; mais il ne lui en reste pas moins l'honneur de s'y être dévoué avec un courage digne des plus grands éloges.
Et le bien qu'il espérait faire ?
M. DE LURCY.
Monsieur Bignardin le fera.
AUGUSTINE
Ce n'est pas la même chose.
M. DE LURCY.
Croyez monsieur votre oncle au-dessus d*une vanité aussi puérile. Que le calme revienne parmi nous , et nous serons assez heureux pour ne pas envier la gloire de ceux à qui nous devrons un si grand bienfait. *
AUGUSTINE
A tort ou à raison , on croit qu'on réussirait mieux qu'un autre.
M. DE LURCY.
Il y a des personnes qui doivent rassurer à cet égard;monsieur Bignardin est de ce nombre. La fermeté de -son caractère, son esprit, ses lumières, cette conscience du bien qui n'a jamais dévié, sont de sûrs garans de la conduite qu'on doit attendre de lui.
AUGUSTIjyE.
Mon oncle ne le connaît peut-être pas aussi bien que vous le connaissez.
M. DE LURCY.
J'ai un moyen assuré de le tranquilliser sur son compte, en lui avouant que, si j'eusse cru que monsieur Bignardin eût eu l'intention de renoncer à toutes ses habitudes pour courir la chance des élections, jamais je n'aurais pensé à lui opposer ui^ autre candidat.
AUGUSTINE
Monsieur de Lurcy, ne lui dites pas cela devant ma tante.
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M. DE LURCY.
Pourquoi , puisque c'est la vérité ?
AUGUSTINE
Une femme doit croire son mari supérieur à tous les autres hommes.
M. DE LURCY.
Voilà la seule politique que les femmes devraient entendre, et je souhaite que vous conserviez toujours d'aussi bons sentimens.
SCENE X
M. DE LURCY, AUGUSTINE, madame DE LURCY.
MADAME HB LURCY.
Monsieur de Lurcy, je suis fâchée de vous le dire devant cette bonne Augustine, mais ses parens ne gardent plus aucune mesure. On vient de les voir entrer chez le préfet.
M. DE LURCY.
Ma chère amie, tâchez donc de perdre cette promptitude de jugement qui vous fait si souvent condamner les choses les plus simples.
Quoi ! vous les approuvez ? '
M. DE LURCY.
Je ne sais pas ce qu'ils y vont faire.
MADAME DE LURGY.
Tenter de ce côté-là ce qu'ils ont manqué d'un autre! Madame de Vernant, qui m'a dit ouvertement, à moi 9 qu'elle ne connaissait dans toute la province que son mari qui fût propre à faire un bon député, ne doit négliger aucun moyen pour lui faire remplir sa vocation.
M. DE LURCY.
Si une autre personne parlait ainsi, je suis persuadé que vous là blâmeriez,
MADAME DE LURCY.
Non ; si cette personne surtout avait été trompée comme je l'ai été,
SCENE XL
MONSIEUR et MADAME DE LURCY, AUGUSTINE, M. BIGNÂROIK.
M. DE LI3RCY.
Monsieur Bignardin!
M. BIGNAiRDir^.
Eh, mon Dieu, oui; bien confus de ce qui vient d'arriver. Mademoiselle Augustine, est-ce que vos chers parens ne sont point ici? Je venais m*expliquer avec monsieur de Vernant sur notre malheureuse rivalité. Si j'avais su plus tôt.... Je suis persuadé qu'il me croit l'homme du monde le plus coupable.
AUGUSTINE
Mon oncle, monsieur, rend justice à votre loyauté.
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M. BIGNiRDIN.
J'ai été chez vous il y a quelques Jours; on ne m^a parlé de rien. Comme je sais que monsieur votre oncle a des goûts sédentaires, je croyais que les .cabales et les commérages inséparables d'une élection ne l'intéresseraient pas beaucoup , et je n'ai rien fdk qui eût rapport à cela.
MADAME DE LURCY.
Je puis être caution de la retenue de monsieur Bignardin; car nous-mêmes, qui aurions eu tant de plaisir à partager ses espérances , nous n'avons pas été plus instruits que vbtre famille.
M. BIGNARDIN.
J'ai. eu tant de peine à me déterminer; j'ai corn* battu si long-temp^ ! Je suis si heureux , si tranquille ! On n'assume pas sur sa tête une responsabilité aussi grande sans y faire attention.
MADAME DE LURCY.
Bast! bast! la plupart de nos députés ne se doutent pas qu'ils soient responsables.
M. DE LU,RCY.
Tant pis pour ceux-là.
M. BlGNARDJjy. . •
Ce cher monsieur de Lurcy, il ne transige jamais.. Dites-moi donc pourquoi vous ne m'aviez pas averti que vous portiez monsieur de Vernant ? Personne ne rend plus que moi justice à ses connaissances ^ et je ne lui reprocherais que de ne pas savoir les appliquer. Il voit le monde trop en beau.
AUGUSTINE
Ce n'est pas faute d'exemples.
M. BIGNABDIN.
Et cependant j'ai uge telle opinion de sa capacité, que, si je le pouvais, je lui transporterais volontiers f honorable fardeau dont on s'obstine à vouloir m'accabler.
AUGUSTINE , avec ironie.
Vous ne le pourriez pas.
M. BIGNABDIN.
Non, sans doute, et voilà ce qui m'afflige. Quand des électeurs s'assemblent et se promettent de réunir tous leurs vœux sur celui des candidats qui obtiendra le plus de suffrages, tout ce qui dérangerait ce traité serait un tort inexcusable.
AUGUSTINE
La probité , dans ce cas , est bien facile à ceux qui réussissent.
M. DE LUBCY.
Je vous assure, ma chère Augustine, qu'elle est un devoir facile pour tous; et s'il n'en était pas ainsi, quel espoir nous resterait-il pour triompher? Le choix que l'on a fait de monsieur Bignardin est connu nftûn tenant; il va soulever des cabales; c'est à nous de le soutenir.
M. BIGNABDIN.
Il serait si pénible que cette excellente province fût représentée par un de ces brouillons qui ne se plaisent que dans le désordre, ou par un de ces hommes qui n'ont d*opinion que leur intérêt ! Ces
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derniers surtout sont bien puissansy il» ont l'appui de l'autorité.
MADAME DE LURCY. , "*
Vous êtes sur la brèche , vous co^Msàaêez vos adversaires ; ralliez vos forces. * «
M. BIGNABDIN.
Le secours que monsieur de Lurcy me promet si franchement va déconcerter hîMix des gens.
MADAlklE DE LURCY. -
Allez y alleZ| messieurs ; les momens se comptent ; ralliez les bons, et méfiez^-vous des déserteurs. '
( M. dft Ldrj et M. Bignardin sortent ensemble. )]
MADAME DÉ LURCY, AUGUSTINE
MADAMB DE LURCY. «
J'aime ce monsieur Bignardin; c'est encore de la vieille roche.
AUGUSTINE
Vous, plaisantez.
Non , vraiment.
^ AUGUSTJNE.
Alors c'est que je conçois autrement les hommes de la vieille roche. Je les croyais moins adroits.
MADAME DE ][.WCY. . .
Monsieur Bignardin est incapable de ruse; et la
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preuTe^ c'est qu'il n'a rien compris à la petite guerre que vous lui feistez , méchante que vous êtes.
AUGUSTIVE.
Dites qu*Tl Ta éludée.
* MADAHE DE LTJKCV.
Vous lui en voulez d'être plus heureux que Yotre onde.
' ÂU6T3STINB. '
Si vous saviez le cas que je fais de ce bonheur-là! Mon oncle ne se soucie d'être élu qme parce que la mode est aux élections ; une fois cette idée entrée dans la tête, on ne veut pas «n avoir lé démenti; et on est souvent bien embarrassé le jour où l'on a réussi.
MADABIE DE LURGY.
Quand on a des opinioiis bien arrêtées, cependant....
* AUGUSTINE
Sans doute; mais est-ce monsieur Bignardin quia de ces opinions-là? Son caractère établi est démettre du mystère à tout pour paraître mieux instruit que personne y et n'être obligé de s'expliquer sur rien; c'est une idole qui ne rend ses oracles que par signes. On peut lui trouver du mérite, mais moi je le trouve fort ennuyeux.
KADABIE DE LURGY.
C'iest franc. Ainsi vous ne lui tenez aucun compte du sacrifice qu'il est prêt à faire de sa tranquillité et de ses habitudes au maintien des saines doctrines et au bonheur de l'État ? • I
MKNE XIII. HS
AliiGUSTIlfE.
Peut-on savoir ce cpi'il fera?
MADAME DE IJCIRCY.
Je le maintiens incorruptible.
ATJCWSTINE.
Jusqu'ici je ne vois pas- qui aurait eu intérêt à le tenter.
MADAME DE LURCY.
Il n^abandonnera jamais les siens.
• AUGUSTITÏE.
Il y a tant de manières aujourd'hui de ne pas abandonner le& siens en se rapprochant cependant des autres!
OÙ ave^-vous donc appris la politique , mon enfant? '
AUGUSTINE
Ce n'est pas de la politique, c'est ce qui se passe tous lesj'ours.
SCÈNE XIIL
MADAME DE LURCY, AUGUSTINE, M. DE VERMANT.
M. DE VERNANT*
Grâce à madame de Yernant qui m'a engagé à voir le préfet, je viens de renouveler une très -aimable connaissance. Quoiqu'il y eût près d'un an que je n'eusse été chez lui , il ne m'en a pas moins reçu avec
beaucoup de distinction et des manières excellentes. C'est vraiment un magistrat*
MADAME DE LURCY, wet gaieté.
En vérité!
M. DE VERNANT.^
Il n'a pas la moindre morgue; c'est un homme tout simple y et nous avons causé ensemble sur le ton de la plus grande familiarité. Vous pensez bien que nous n'avons guère épargné le Bignardin; ses prétentions nous paraissent la chose du monde la plus comique.
MADAME De LURCY.
Si elles se réalisaient cependant , c«la deviendrait plus sérieux.
M. DE VERIÎANT.
Elles ne se réaliseront pas; le pré£|( en est sûr; il m'a même offert de me prêter l'appui de l'adnvinistration si je voulais Iç supplanter.
MADAME DEl^LURCY.
Vous avez refusé?
M. DE VERNANT.
J'ai accepté-
ATJGUSTINE.
Quoi! mon oncle....
MADAME DE LURCY.
Ah! monsieur de Vernant!
M. DE VERNANT.
Est-ce que vous seriez fâchée à présent de me voir député ?
MADAME DE LURCY.
Oui , de cette manière-là.
SCENE Xm. S22S
M. DE VERNANT.
Pour une femme d'esprit, je ne vous conçois pajs. Qu'importe la manière, pourvu que je réussisse? Croyeiirvous que cela me rendra un autre homme? et n'y a-t-il que la coterie du Bignardin qui ait le privilège des élections?
, MADAME DE LtJRCY.
Prenez garde, mon cher monsieur, que ce matin encore cette coterie était la vôtre.
M. DE VERNAKT.
Non, puisqu'elle ne m'a pas nommé. D'ailleurs, on se tromperait fort si l'on s'imaginait que je partage les exagérations auxquelles elle se livre. Je déclaré au Contraire que j'ai toujours regardé comme une perfidie l'acharnement que l'on met à entraver le gouvernement pour lui faire commettre des fautes dans l'espoir d'en tirer ensuite avantage contre lui. Le parti qui se livre à ce machiavélisme ne peut pas être le mien.
MADAME DE LURCY.
Hier pensiez^vous ainsi ?
M. DE VERNANT.
Sans doute.
MADAME DE LTJRCY.
Mais au moins vous parliez autrement.
M. DE VERNANT.
J'étais entouré d'électeurs qui me promettaient leurs voix; ce n'était pas là le raomeot d'élever une discussion. '
. MADAME DE LURCY.
Eh bien ! suivez mon conseil , et , malgré les belles
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promesses du préfet , ne vous hâtez pas de vous séparer de vos amis.
M. DE VERNANT.
Quels sont donc ces amis qui croiraient que je me sépare d'eux parce que j'ai de la modération ? Ce serait une plaisante amitié; et j'avoue que je n'y attacherais pas gfand prix s'il me fallait jouer l'énergumène pour la conserver. Monsieur le préfet connaît mes opinions; il les approuve, et c'est tout ce que je veux. Je n'empêche pas, après cela, que les gens trompés dans leur ambition trouvent que tout va mal; c'est tout simple..,.
MADAME DE lURGY.
On pourrait aussi par ambition trouver que tout va bien.
M. DE VERNANT.
Jamais; les ambitieux sont toujours mécontens. Observez un peu Bignardin quand je serai nommé, vous verrez l'air sinistre qu'il prendra. Ils sont tous de même.
MADAME DE LURtïT.
Si monsieur Bignardin échoue, ses partisans au moins lui resteront.
M. DE VERNANT.
Grand bien, lui fasse! Pour moi, je vais trouver monsieur de Lurcy et tâcher d'ajuster les voix qu'il m'a données avec celles que le préfet m'a promises....
• MADAME DE LURCY.
Monsieur de Lurcy ne s'y prêtera pas.
M. DE \ERNANT.
Vous croyez cela?
SCENE XIV
MADAME DE LCRCY.
J'en suis sure. Monsieur de Lurcy ne veut rien pour lui j il vous l'a prouvé dans les démarches qu'il Élisait pour yqus; mais je puisi vous affirm6r qu'il n'abandonnera pas ses principes.
M. DE VERNANT,
Ainsi vous me dédarez que j'abandonne les miens? . * .
MADAME DE LUBCY.
Je ne veux pas vous répondre ; cela irait trop loin. Nous nous entendrons mieux quand le mpment des illusions sera passé.
,(EU«K)rt.)
SCENE XIV
M. DE VERNANT, AUGUSTINE.
M. DE VERNANT. '
Conçois-tu. rien à madame de Lurcy? Après les espérances que son mari m'a données , après, les professions de foi qu'il m*a demandées, quand j'ai reçu tous les électeurs qu'il m'a envoyés, la voilà presque tentée de s'opposer à ma nomination. C'est inconcevable. Je suis sûr qu'elle est persuadée qu*elle ne change pas d'opinion, et que c'est moi qui ai tort. (Attgiutine sourit.) Tu ris ; ah! mon enfant, tu en vjerras bien d'autres. Le monde est quelquefois bien pUW" sant.
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C'est vrai'^ mon oncle.
M. DE VraiNANT.
Elle ne me soupçonnait pas une aussi grande fermeté de caractère.
▲UGUSTQfE.
-Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à présent nous ne serons plus 'malades quand nous recevrons des invitations du préfet, et que je pourrai danser à ses bals.
M. DE VERNANT, AUGUSTINE, HENRI
HENRI
Monsieur y madame de Vernant qui es^ chez ma mère
M. DE VERNATÎT.
Comment! comment! monsieur Henri , ma femme
est chez madame Dulaurey Dans ce moment-ci...
Quelle imprudence! Pardon , mon cher ami, mais si vous saviez le tort que cela pieut me faire.
HENRI
Ma mère sera bien surprise de vous avoir causé autant d'effroi.
M. DE VERNANT.
Eh ! mon Dieu 9 ce n'est pas elle ; je l'aime et la respecte de tout mbtt cœur. Si vous ne receviez pas chez vous des gens d'une certaine nuance d'opinions
SCENE XV
ÂUGtrsTiïnB.
Mon oiicle , quoique indépendant , craint que cette visite ne lui fasse du tort auprès de monsieur le préfet
HENRI
Quel rapport le préfet a-t-il avec monsieur de Vemant ?
M. DE VERNANT.
Je l'ai vu ce matin ; il a la fureur de vouloir me faire nommer, et cette prédilection va peut-être me brouiller avec tous les miens ; vous jugez que je dois prendre garde de l'indisposer à son tour. C'est un fier casse-tête qu'une élection pour quelqu'un qui voudrait être bien avec tout le monde.
HENRI
Madame de Vernant ne sera pas d'avis que vous acceptiez le secours du préfet.
M. DE VERNANT.
Est-ce que madame de Vernant tiendrait encore à ses vieilles idées ?
HENRI
Au contraire, elle en a adopté des plus nouvelles qui se fassent; et sa seule prétention à cette heure est de vous faire porter par ces gens d'une certaine nuance d'opinions pour lesquels vous montrez un si grand éloignement.
M. DE VERNANT.
Est-ce qu'elle croit réussir de ce côté-là?
HENRI
Apparemment.
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SCÈNE XVI
MONSIEUR et MADAMB DE YËRNANT, AUGUSTIKE, HEKRL
MADAME DE YERHANT.
Monsieur Henri , j'ai quitté madame votre mère beaucoup plus tôt que je n'aurais voulu; mais je craignais que monsieur de Vernant ne comprît pas assez promptement les nouvelles combinaisons que nous sommes obligés de faire, et que sa lenteur accoutumée ne lui fît perdre tout le fruit de mes négociations; voilà pourquoi je vous ai suivi de si près.
M. DE VERNANT.
Qu'est-ce que c'est donc que ces nouvelles combinaisons ?
MADAME DE VERNANT.
Écoutez-moi. Ne comptez plus sur monsieur de Lurcy ; je l'ai rencontré côte à côte avec monsieur Bignardin , à qui il va donner vos voix ; c'est une chose certaine. Quant au préfet, vous devez savoir que son choix lui est indiqué, et que ce n'est pas vous Ainsi
M. DE VERNANT.
Vous êtes mal instruite.
SCÈNE XYI. 3Si
MADAME DE YERKANT*
Laissez-moi parler. S'il vous a trompé en vous donnant des espérances ^ le préfet a joué son rôle, et il n'y a pas de reproches à lui faire; mais comme j'ai su faire expliquer sa femme ^ qui, par parenthèse, est bien la plus impertinente petite personne que je connaisse , il est clair qu'on ne veut pas des gens de notre bord ; car elle s'est servie de ce mot-là. Ainsi, j'ai dû tourner les yeux vers une classe plus impartiale , et qui ne demande à ses députés qu'une grande loyauté jointe à du désintéressement. J'ai donc été voir cette bonne madame Dulaurey, que nous devoos être honteux d'avoir délaissée comme nous l'fivons fait; je connais son excellent cœur; et, sans préambule, je lui ai dit franchement où nous en étions et le service que ion mari pouvait nous F^idre. Elle a ri de ma vivacité; et, comme elle se trouvait assez embarrassée pour me répondre, son frère , monsieur Galpin , que nous ne pouvions souffrir parce que nous lui trouvions l'air goguenard, mais qui, dans la vérité, est un excellent homme, et qui a un grand fond d'estime pour vous; monsieur Galpin, dis-je, s'est hâté de prendre la parole, et de me donner, dans les termes les plus positifs, l'assurance qu'il ferait tout pour nous servir.
( Augustine et Henri se font des signes d'intelligence. ) M. DE VERNANT.
Mais ^
MADAME DE VERNANT.
Il n'y a pas à consulter ; il faut tout de suite aller
au collège. Il est sûr qu'il n'y a pas encore de majorité ; les partis se balancent. Voyez d'abord monsieur de Lurcy, tâchez de le piquer d'honneur; ensuite, sans qu'il puisse s'en douter, rejoignez monsieur Galpin« Mélez-vous dans les groupes ; ne parlez pas; mais ayez l'air d'approuver tout ce qu'on y dira. Une élection, c'est ruse contre ruse; la bonne intention justifie tout. N'est-il pas vrai, Henri? Ne perdez pas de temps; il est pieut-etre déjà tard. Partez.
M. DE YERNANT.
Je voudrais au moins savoir
MADAME DE VEKNANT.
Ah ! si vous voulez au moins savoir , nous sommes perdus.
M. DE YBRNANT.
On ne descend pas aussi vite d'un parti à un autre.
MADAME DE VERNANT.
Que voulezrvous dire ? descendre \ Penseriez-vous que vous étiez plus élevé quand vous partagiez le sot entêtement des Lurcy et des Bignardin , ou quand vous consentiez à vous mettre sous la dépendance d'un préfet ? Vous suivez maintenant la seule route qui convienne à uri galant homme, vos nouveaux partisans sont de vrais Français, et vous devez être fier de vous présenter comme leur candidat. Mon cher Henri, je vous regarde comme de la famille, et je n'ai pas besoin de vous recommander le secret sur les hésitations de monsieur de Vernant. (a son mari.) Allez donc, monsieur, allez donc.
MADAME DE VERNANT, HENRI, AUGUSTINE
MADAME DE VERNANT.
Je ne connais pas dlionune d'une intelligence plus lente que monsieur de Vernant; il lui faut des siècles pour comprendre les choses les pluis simples.
AUGUSTINE
Mais, ma tante j pourquoi voulez-yous en faire un député?
MADAME DE. VEBNANT.
Connaissez-Yous les autres, mademoisene? Je veux en faire un député , parce que c'est un titre. Je vais aller écrire quelques billets qui pourront nous être utiles ; mais , s'il arrivait des nouvelles , ne manquez pas de me faire avertir. Henri, je n'oublierai pas la. bienveillance de votre famille.
(Elle sort.)
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AUGUSTINE, HENRI
ATJGUSTINK.
Il s'est opéré une grande révolution dans Tesprit de ma tante.
HENRI
Ma chère Augustine^ je ne m'en sens pas de joie. Elle montre à présent autant d'empressement à conclure notre mariage qu'elle avait mis de soins à le retarder. Le double échec que vient d'éprouver son mari nous la livre entièrement. Ma mère , à cause de nous , s'est prêtée de très-bonne grâce à toute la vivacité de cette réconciliation, et désormais je n'ai plus rien à craindre.
AUGUSTINE
Je ne suis pas aussi rassurée que vous , Henri. Si monsieur Galpin allait échouer dans les promesses qu'il lui a faites.
HENRI
Il y échouera.
Vous croyez ?
AUGUSTINE
HENRI
Mon oncle ne se mêle pas de politique ; c'est un homme de plaisir qui se moque de tout. Il a flatté les illusions de madame de Yernant , parce qu'elles lui ont paru plaisantes; il n'a pas eu d'autre motif.
SCÈNE XVni. 332S
Mais ce renfort de libéraux qu'il lui a promis?
HENRI
£st de son invention. Où voulez- vous qu'il ait pu connaître des libéraux ? La politique de madame de Vernant fatiguait ma fsimille ; elle s'en est aperçue , et n'a pas hésité à en conclure que nous étions des réprouvés. Voilà ce qui fait qu'elle nous recherche aujoiu*d'hui.
* ATJGrSTINE.
Pauvre tante! Tout le mal qu'elle s'est donné n'aboutira donc qu'à une mystification?
HENRI
Qu'importe , si cette mystification aboutit à notre mariage ?
i AUGUSTINB.
Et mon oncle , qu'elle tourmente sur l'espoir que lui a donné monsieur Gaipin !
HENRI , avec gaieté.
Vous ne trouvez pas cela plaisant?
AUGUSTINE, de même.
. Ce n'est guère charitable, au moins.
HENRI
Il y a des gens qui veulent être trompés. Ne nous a-t-elle pas dit elle-même que les élections n'étaient qu'un assaut de ruses ?
SCENE XIX
AUGUSTINE, HENRI, madame DE VERNANT.
MADAME DE YERNANT.
Définitivement, je n'écrirai pas; j'ai l'esprit trop inquiet, et mes lettres arriveraient trop tard. Mais qu'avez-vous donc tous deux ? Vous avez l'air content; sauriez-vous quelque chose ?
HENRI
Nous parlions de nos espérances.
MADAME DE VERNANT.
Bon Henri! que j ai été injuste! mais je veux tout réparer. Votre mère a été parfaite; et votre oncle! Ah! quel homme! quelle force de raisonnement! quelle franchise d'opinions ! Ce sont des gens de cette trempe-là que je voudrais voir à la tête du gouvernement. Vous croyez bien qu'il a du crédit , n'est-il pas vrai?
HENRI
Il m'a déjà rendu un bien grand service.
MADAME DE VERNANT.
Est-ce que vous récherchez quelque emploi ? Laissez-moi faire ; si monsieur de Vernant réussit , vous n'aurez qu'à me dire tout ce qui vous conviendra. Sortez donc un peu pour voir si vous n'apprendriez pas quelque chose. Je n'ai jamais été aussi impatiente. Mais ce serait inutile; j'ai déjà envoyé quelqu'un.
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C'est ce monsieur de Lurcy que je redoute à présent. Vous ne sauriez- croire combien je me déplais dans cette maison. Que je hais tous ces prétendus amis politiques qui ne se foift aucun scrupule de se jouer de^ous! Peut-^tre aura-t-il eu quelque honte de sa conduite ; il ne faut encore rien dire. Il avait l'air de si bonne foi! SEn effet, pourquoi nous préférerait-il monsieur Bignardin? il. ne l'oserait pas.... en face de mon mari surtojat.Il y a du malentendu; touf cela s'explîqueça à sdn avaintage, j'en suis sûre. Ne le croyez-vous pas, Henri? C'est que, dans l'état où sont les choses, ses voix,*unies à celles de monsieur votre oncle, nous assureraient, la majorité. Allons, allons , monsieur de "Lwrçj est un honnête homme.
MADAME DE VERNANT, AUGUSTINE. HENRI
MADAME DE LURCY.-
. ' MADAME DE LURCY.
Vous savez que tout est fini ?
MADAME DE VERNANT, avec un calme affecte.
Ah!
MADAME DE LURCY.
Monsieur de Lurçy vient de me l'envoyer dire.
MADAME DE VERNANT , même jeu.
- C'est monsieur Bignardin ?
MADAME m LURCY.
Non.
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MADAME DE YBRNÂNT.
Le ciel soit loué ! j'en étais biett sûre. (Avec liéutatioB.) Et monsieur dé Véfûâut ?
MADAME i)E LtJRGY.
Vous lie deviefc pliià y compter.
âCÊl^Ë XXÏ.-
Moif^iBtJR «t AiadaMb de YËRNANTj Aïonfiti^VB et mabamb DE LURCY, AUOUSTINE, HENRI.
M. DE LURCY.
Vous avez raison : nous ne pouvions pas lutter, puisque celui qu'on a nommé, quoique n'étant pas de ce département, avait un parti aussi considérable. Tout était arrangé à Paris. •
MADAME DE VERNANt.
On a nommé un inconnu ! c'est une grande consolation. Personne au moins ne triomphe. Ah! ah! monsieur Bignardin, vos intrigues ïi^ont pas été heureuses.
M. DE LURCY.
Nous sommes un peu joués dans tout ceci.
MADAME DE VERNANT.
Il paraît que la trahison était de tous les côtés.
M. DE LURCY.
C'est l'usage.
H. DE Y£BJ)îANT.
Il n'y faut plu» penser. Nous allons rentrer dans nos habitudes , ce n'est pas un grand malheur. Pour nxoif il me semble que j'ai eu la fièvre, et que j'en suis guéri. Je me trouve mieux.
M. DE LURCy.
Vous me faites plaisir de parler ainsi , et je comptais sur cette résîgnatioq. Ypm n'aviez pas saisi l'ensemble de la position que vous désiriez, et vous n'auriez pas été long-temps sans vous repentir de l'avoir embrassée. Nos débats politiques ne conviennent pas à votre caractà^e.
MADAME DE VEINANT.
Et, malgré ces pressentimeos , vous aviez cependant secondé des désirs qui vous paraissaient si •contraires au bonheur de monsieur de Vernant; c'est la preuve d'une amitié bien aveugle. Je ne m'étonne plus que vous ayez échoué. Vos démarches ont dû se ressentir d'une ausçi tendre sollipijtude.
MADAME DE WHOY,
Pourquoi vouSrîez^vous , madame , que monsieur de Lurcy eèt été plus heureux que toutes les autres personnes auxquelles vous vous êtes adressée?
MADAME DE VEBNANT.
Monsieur de Vernant ne s'est adressé à personne; on s'est adresséà lui. Mais, en consentant à ce que l'on suivît une élection en son nom . il, n'a pas' prétendu se mettre en tutelle et soumettre sa conduite à qui que ce soit. Si c'est ma visite à madame Pùlàiirey que i'pu prèteud me reprocher..!.
M. DE LURCY.
Mais , madame , personne n'y *pense.
MADAME X)E VERNANT.
Dans certaine coterie , les interprétations malignes se propagetit si facilement , on y a tant de talent pour dénaturer les intentions les plus pures, que je ne serais pas étonnée qu'on me fît un crime d'avoir renoué une ancienne Fiaison qui désormais cependant sera inaltérable. Je ne veux plus de ces fausses amitiés qui n'ont de base que des opinions éphémères; et, pour preuve de la sincérité de cette résolutioq , j'abandonne toutes les coteries pour ne plus voir que les personnes qui me conviendront.
MADAME DE LURCY.
C'est un parti fort sage.
MADAME DE VERWANT.
Je suis charmée qu'il ait votre .approbation , madame, surtout au moment où nous sommes obligés d|e quitter votre maison pour nous rendre à l'invitation de madame Dulaurey. Elle m'a engagée à passer chez elle le peu de temps qui doit fécouler d'ici au jour du mariage de ma nièce avec son fils, et je compte assez sur votre indulgence pour espérer que vous nous pardonnerez de ne pas profiter plus longtemps de votre aimable hospitalité. Henri , donnezmoi le bras; et vous, Augustine, prenez celui de votre oncle. ( a madame de Lurcy. ) Rccevez , aiusl que monsieur de ÏAifcyf nos remercîmens bien sincères, et soyez, assurés que notre reconnaissance est proportionnée à votre bonnç volonté et à vos bons services.
• (Elle sd*t avec Henri.)
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AUGUSTINE , k madamer de Lurcy.
Madame ^ nous ne nous quittons jamais que vous n'ayez la bonté de m'embrasser.
MADAME DE LURCY, l'embrassant.
De tout mon cœur, ma chère enfant.
M. DE VEBNAIVT, h M. de Lurcy.
Adieu, nmon ami; je n'ai jamais su' garder rancune. » ^ . w ,
» • (Us «ortent. )
SC^ÈIVIÇ XXII.
MONSIEUR et MADAME DE LURCY. .
M. DE*LURCY.
Je n'en reviens pas.
MADAME DE LURCY.
Que voulez-vous de plus? Monsieur de Vernant vous pardonne.
M. DE LURCY.
Il s'est donc passé quelque chose que j'ignore ?
MADAME DE LURCY,
Non: *-
M. DE LURCY.
J'ai ÉBiit pour eux tout ce qui* était en mon pouvoir; eti^ sans être trop exigeant/ je pe devais pas m'atfendre à une pajPfeiHe conduite.
MADAME DE LURCY.
C'est uneieçon pour l'avenir:
OBLIGEZ UN VILAIN, VOUS n'aUREZ QUE CHAGRIN.
LA
SCÈNE DOUÉLE
MOirSIEVB et MADAME DE BUATftY.
» . . M. DE ÉUAJÏRY: • «
Ma chèfe femme, regardez-moi donc bien. Est-ce que j'ai l'air d'un imbéQle? v
•' ' MADAlflE DE BUATRY. • ! .
Pourquoi me dites-VoUs cela? '4$ .
. . ' ' • 'M. t)E BUATRY. ^ ♦
C'est qti'il est sibgulier- que», sans que je le demande , on Ine donne toujours , dans les Proverbes que nous ji3Ubns ; les rôles èé tuteur, deonari débon% naire pu de père facile, enfin les rôles. de CassaTidre. .
MADAME DE BUA^RY
Personne ne se soitcie cîe'cefToles, et'vou^ voulez bieft vons en charger; c'-est ce qui feiit qu'on voifc.les donne.
• . • ' M. DE BUATRY. . , * ' ♦ * ..
Vous croyeï que c'est tout? .* *• •
MADAME DE BUATRY.
Il n'y a pas autre chose.
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^ M. DE BUATRY.
Vous me rassuve^. Je sais bien que je ne suis pas tjiillé pour jouer les amoureux; mais; il me semblait aussi que je n'hais. pas absolument l'air d'un sot; A'est-il pas vrai ?..
ft MA64ME DE BUATRY. * '
Vous me faAes riref.avec votre |}onhomie. .Vous, •n'êtes pas taillé pour jouer les amoureux! IVfeis où voyez-vous des hommes qui aient meilleure mine' ' que vous ? Dites que vous n'aver; aucune prétention , . que votre caractère , quoique gai , ne manque pas d'une sorte de gisaTÎté qui voiis sied, fort; bienw Je vous assure que keauicoup de nos jeunes gens^qui se croient cHârmans, n'ont pas l'air aussi agréable qiîe vous.
• .M. DE BUATRY.'
' *]yia bonne anlie , vous me dîte^ ce que vous pensez , et je suis ford heureux que vous pensiez ainsi. Vous m'avouerez cependant 4)ue;j'£^ais bieji mauvaise grâce II vouloir lijttar d'agrémens contre S^vïil , par exemple, qui n'a {Pourtant que deux èns mom que.paoi. Hépond^zà cela. »
MADAME DE BUATRY.
Le chevalier est tr«s*-bien. Il a sur .vous l'avantage, si c'en ê^t un» cf aimer lesréumons d'éclat ^ d^ vouloir jplaire généiraLeine^t ; il n'est pas surprenant cptil fasse des frais pour réussir. Si vous aimiez le rjfumàe ^ autant <ju'if l'çiime, vous auriez bien» vite te que vous croyez qui vous m^uque.
M. DE BUATRY.'
Vous êtes ingénieuse à me flatter. Ce n'est. vrai-
SCENE I
ment pas ma faille si le brouhaha m'ennuie. On est si bien chez soi avec sa femme et quelques amis! Sans le goût que vous avez pour les Proverbes^ moi, je vivrais au milieu des champs.
MADAME DE BUATRY.
Eh bien , vous vous y ennuie riezf bien vite.
M. DE BUATRY.
Je ne crois pas. N'avez-vous pas répétition ce matin ?
MADAME DE BUATRY.
Oui ,- avec le chevalier.
M. DE BUATRY.
Alors, si je ne vous gêne pas, je resterai. Je lui trouve un talent parfait, et rien ne me plaît autant que son jeu.
MADAME DE BUATRY. ' ,
En effet il joue très-bien.
M. DE BUATRY.
Il est vif, animé^ sans fadçur; son espression est toujours heureuse. Ne trouvez -vous pa3 qu'il est encore meilleur» avec vous qu'avec qui que ce*soit?
MADAME DE BUATRY. • ^
Je ne m'en suis point aperçue.
M. DE BUATRY.
Je l'ai fort bien remarqué , moi. Vous jouez si bien aussi, cela électrise. Quand doit-il venir?
MADAME DE BUATRY.
Je l'attends.
M. IJE BUATRY.
On parle d'un mariage pour lui.
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MADAME DE BUATilY.
Pour le chevalier ?
* M. DE BUATRY.
Sans douté.
MADAME DE BUATRY.
Je crois qu'on gn pariera long-temps.
M. DE BUl^RY.
Pourquoi cela ? -
MADAME DE BUATRY.
Parce qu'il n'est pas fait du tout pour le mariage. Cest un esprit trop léger, trop dissipé; il* est incapable d'un attachement sérieux. Il a une habitude de coquetterie qui est pour lui comme une seconde existence; et, malgré tout son enjouement, je suis persuadée que ce serait xm mari fort maussade.
M. DE BUATRY.
Vous autres femmes à principes, vous avez des idées singulières. Vous voudriez quTun homme vînt au monde tout raisonnable, et que, jusqu'au moment où il se n^arie , il n'eût connu l'amour qpe dans les romans: C'est aussi par trop exiger. ^Sainval a de la
S'âce, â^ l'originalifé;. il dit fort naturellement les ^_ us jolies choses du monde; les femmes en raffolent parce qu'il les fait rire, je ne vois pas grand mal à cela.
MADAME DE BUATRY.
A la bonne heure.
M.' DE BUATRY.
Sa gaieté n'est pas méchante.
MADAME DE BHATRY.
J en conviens.
SCÈNE II
M. DE BUATRY. *
Je ne lui ai jamais entendu fair)| les honReurs de personne : ce n'est pas non- plus un fat; encore moins un pédant; il chante , il danse à teervcille; il joue la comédie comme un ange , que voulez- vous donc de plus? ^ , ♦ ♦
MADAME DE BUATRY.
Rien.
M. DE BUATRY. . •
Mous plaisantez; mais, si j'avais un fils, j^^ serais très-content qu'il lui resseqablât.
MADAME BE BUATRY.
Et, si vous aviez une tille, vous la lui donneriez pour femme? ^
M. DE BUATRY.
Je n'ai jamais: fait cette réflexion - là. Mais le voici.
MONSIEUR et MADAME DËBUÂTRY, LE CHEVALIN DE SAINVAL.
. M. DE BUATRY.
Chevalier, nous parlions de vous.
LE CHEVALIiyR.
De moi] Avec madame? »
. MADAME DE BUATRY, emlnrraufîe.
Je trouvais que vous vous faisiez, un peu attendre.
SHO «A âçÈNE BÛCBLE.
• M. DE BUATRY.
Et, cemme oi>'en veut toujours aux» gens qu'on attend , eue ne vous iqénageait guère.
* MADAME DE BUATRY.
Mon ami, vous savez que monsieur n'a jamais de temps à perdre, ^t que nous avons deux rôles à répéter te matin.
LE CHEVALIER, avec expression. * ,
Mais^ madame, je n'ai jamais regardé comme du temps perdu celui où j'avais le bonheur d'être acuriis près de vbus.
M. DE BUATRY.
J'ai été obligé de rompre une lance en votre honneur.
LE CHEVALIER
Serait-il vrai , madame ?
, MADAME DE BUATRY.
Monsieur de Buatry s'amuse à rttarder cotre répétition , et'voità totit.
M. DE BUATRY.
Allons, je a'en dirai pas davantage, puisque cela semble vous contrarier; mais je n'aurais pas été fâché d'apprendre au chevalier que toute» les femmes ne le trouvent pas aussi aimable qu'il se l'imagine.
MADAME DE BUATRY.
Monsieur de Buatry*, voilà une plaisanterie qui se prolonge trpp long-temps.
M. DE BUATRY. ^
' Vous avez raison. Je voulais faire commencer une
SCENE II
scène d'explication entre vous deux; mais vous en avez de plus essentielles à répéter ensemble , -et je . garderai celle-là pour une autre, fois.
LE chevalier: , ^
Uïie scène d'explication ! En quoi donc , madame , aurais-je eu le malheur de vous déplaire?
MADAME DE BUATRY. *
Vous voyez tien, mon ami, où tout cela nous* mène. Faites' donc entendre à monsieur qu'ii n'y a pas le moindre fondement à. tout ce que vous lui avez dit. ' * . '
M. DE BUATRY.
Mais il le sait bien. Remarquez pourtant ce quo c*est que d*avoir affaire à un bon acteur ; comme il était tout de suite entré dans la situation !/( imitant le . chevalier.) « iJi quoi douc , madame, arurais-je eu le malheur ^6 vous déplaire?» Mon cher chevalier., vous êtes un homme admli:able.
LE CHEVALIER
Je 'cherche quels peuvent être mes torts.
M. DE BUATRY.
Ceci est de trop. Quand on a eu un aussi bel élan • que celui que vous venez d'avoir, il faut s'arrêter. Je * vous parle principes. Par où allez- vous commefacer?- Par votre scène de valets ?
LE CHEVALIER
C'est au choix de madame.
MADAME I^ BUATRY.
Cela m'est indifférent.
3»2 LA SCENE BOUQLjS.
M. DE BUATRY. .
Alors ^e décide -pour^la. scène de valets; il faut garder celle d'amour pour la fin.
LE ÇHEVALifcïl. * *
Madame, me donne-t-elle Fordre\le commencer?
MADAME DE BUATRY.
Mais oui , monsieur.
. M. DE BUATRY, \ '
Allons , e\i jîcène , chevalier. , " * .
LE CHEVALIER fait quelques *pas en s'avançant pcès de'madame de Boatrj.
ce Madame » . .
M. DE BUATRY.
Comn^ènt ! un valet *qui appelle une soubrette madame!
XE CHEVALIER
^ C'est juste, je ne sais à quoi je pensa;is. « Mademoiselle... » ,•*.**
« M. DE BUATRY. (- \ '
Mademoiselle ne vaut riep non plus. Appelez-la Marton ou Lisette.
LE CHEVALIER
« Lisette. » i- • ♦
MADAME- DE BUATRY.
« Ail! c'est vous, Frontin? » -^ •*
M. DE BUATRY.
Quels singuliers valets vous êtes ! Il faut se tutoyer.
MADAME Dfi BUAJRY.
Je n'en vois pas la nécessité.
SCENB H. SttS^
M. DE BX7ATRY
Si fait.
MADAME DE BUATRY.
ce Ah ! c'est toi, Frontin? »
LE CHEVALIER
a Hélas ! oui , ma chère Lisette, et qui suis bien a malheureux. »
MADAME DE BUATRY.
a Un Frontin malheureux ! »
LE CHEVALIER
a J'ai /eu la faiblesse de m'identifier tellement <c avec mon maître, que je souffre autant que lui «c de ses peines. »
MADAME DE BJJATRY.
« C'est touchant. Et de quoi souffre ton maître? »
LE CHEVALIER
« Ah ! Lisette , un amour sans espoin »
MADAME DE BUATRY.
a Sans espoir! le pauvre jeune homme ! Mais il doit ce trouver cela bien nouveau ; car, autant que je puis ce le connaître, il ne se désespère pas facilement. »
LE CHEVALIEB.
« Ainsi vous le croyez avantageux ? »
M. DE BUATRY, le reprenant.
Tu le crois.
LE CHEVALIER
a Ainsi tu le crois avantageux ? »
MADAME DE BUATRY.
ce Tous les hommes le sont, et ce n'est pas ton « maître qui ferait exception. »
3i$4 LA SCENE DOUBLE.
LE GHETALIER.
et Et si je vous disais.... »
M. DE BUÀTRY , Is reprenant.
£t si je te disais.
LE CHEVALIER
a Et si je te disais que , tout léger qu'il paraît,* a mon maître nourrit dans son cœur le sentiment « le plus tendre, l'amour le plus respectueux? »
MADAME DE BUATRY.
« Je ne te croirais pas. Les hommes n'aiment plus « comme cela depuis long-temps. »
LE CHEVALIER
« Et comment crois^tu donc qu'ils aiment ? »
MADAME DE BUATRY.
« Il n'aiment que pour tromper. »
M. DE BUATRY.
Très-bien.
LE CHEVALIER
« Vous êtes bien injuste , Lisette. »
MADAME DE BUATRY.
a Mais où veux-tu en venir , et en quoi les amours « de ton maître me regardent-ils ? »
M. DE BUATRY.
A la bonne heure donc. Je trouvais que vous sortiez furieusement de votre sujet.
MADAME DE BUATRY.
a Ce n'est pas de moi qu'il est amoureux. »
LE CHEVALIER
«Tu peux lui rendre au moins un grand service, »
MADAME DE BI7ATRY
a Lequel ? »
LE CHEYALIEK , remettant une lettre k madame de Biuitry.
« Te charger de remettre cet écrit. »
MADAME DE BUATRY.
« Moi ! »
LE CHEVALIER, avec intention.
a II n'espère pas de réponse ; il désire seulece ment qu'on connaisse ses sentimens et qu'on les « lui pardonne. »
M. DE BUATRY.
Quel langage précieux pour un valet !
MADAME DE BUATRY.
a Mais encore à qui en veut-il ? »
LE CHEVALIER, arec hésitation.
a L'adresse t'en instruira. »
M. DE BUATRY.
Je n'entends rien du tout à la manière dont vous avez pris ce rôle, mon cher Sainval, vous êtes timide, votre voix fléchit à tout moment; vous avez plutôt le ton d'un Céladon que celui d'un Frontin.
MADAME DE BUATRY-, après avoir lu Tadresse de la lettre , marque le plus grand
e'tonnement.
(A part.) C'est mon véritable nom qui est sur cette lettre. ( Ham et froidement. ) Monsieur de Buatry a raison , monsieur; rien de ce que vous faites ici n'est convenable.
(Elle lui rend la lettre. )
LE CHEVALIER, embarrasse.
Vous excuseree, madame
ZM LA 8GENE DOUBLE
M. DE BUATRT.
Il s'agit bien d'excuses. Vous n'êtes pas en verve de valet aujourd'hui ; cela reviendra. Passez à votre scène d'amour ; pour celle-là, je suis sûr que vous irez à merveille.
MADAME DE BtJATRY.
Non , mon ami ; il faut laisser cela.
M. DE BUATRY.
Parbleu ! hon. Vous jouerez votre scène d'amour.
MADAME DE BUATRY.
Je vous assure , monsieur de Buatry , que rien ne sera plus déplacé.
M. DE BUATRY.
Vous ne lui répondrez pas , si vous voulez ; mias je ne veux pas que ce pauvre chevalier s'en aille sans avoir réparé l'échec qu'il vient de recevoir. Allons 9 allons 9 chevalier, du courage; rassemblez vos idées, mettez -vous en situation, pénétrezvous bien de votre sujet. La scène est jolie; une justification.
LE CHEVALIER
Ce n'est pas moi qui le veux, madame. J'aurais désiré vous épargner la contrainte que vous éprouvez à m'entendre ; j'aurais renoncé à vous exprimer le mortel chagrin que je ressens d'avoir pu vous déplaire ; mais je suis forcé de parler.
M. DE BUATRY.
Bravo !
LE CHEVALIER
Ne craignez pas que je cherche à justifier ma
témérité en vous peignant ce qui se passe dans mon âme ; vous y verriez un trouble si violent que peutêtre ne me refiiseriez-vous pas quelque pitié; mais je vous ai irritée , je dois me croire coupaîble.
M. DE BUATRY.
C'est parfait de vérité.
LE CHEVALIER
Je vois les suites de mon imprudence ; vous allez me défendre de paraître' devant vous; je le crains; et cependant ce qui se passe en moi est si inconcevable, que cette défense même me sera moins pénible , puisque voua connaîtrez mon secrqt.
MADAME DB BUATRY.
Trouvez-vous, monsieur de Buatry , que cette scène se soit assez prolongée ?
M. DE BUATRY.
Cest à vous de répliquer.
MADAME DE BUATRY.
Monsieur vient de prévenir ma réponse ; je n'ai rien à y ajouter.
M. DE BUATRY.
Mais Si' il s'en va, tout est fini.
MADAME DE BUATRY.
C'est ce que je désire.
M. DE BUATRY.
Je ne vous comprends pas. Ou cette justification doit vous toucher, et vous devez pardonner, ou bien elle vous irrite davantage , et vous faites une sortie foudroyante.
5S8 LA SCENE M>UBLE.
MADAME DE BUATRT.
Je n'ai rien à faire de plus que ce que je fais.
M. DE BUATRY.
Est-ce votre avis, chevalier?
LE CHEVALIER
Je dois me soumettre.
) ( n lalue et s'en ▼«. )
SCENE III
M05SI£Ua et MADAME DE BUATRY.
M. DE BUATRY, riant.
Ah ! ah ! ah ! ah ! est-il comédien ! ( n imite le diersiier. ) (f. Je dois me soumettre. » (On entend un bnûtae voiture.) Mais il s'en va tout de bon. Qu'est-ce donc que cela veut dire? Savez-vous, ma bonne amie, que je vous trouve un peu singulière ce matin ?
MADAME DE BUATRY.
Non , mon ami.
M. DE BUATRY.
Je suis sûr que le chevalier est piqué. Pourquoi donc n'avez- vous pas voulu répéter ? C'est une bizarrerie inimaginable! Je conçois que, dans la première scène, vous l'ayez trouvé faible; mais il avait fort bien entamé sa justification. Vous ne l'avez seulement pas regardé; il était admirable d'expression; l'amour le plus vrai ne parlerait pas autrement. Enfin , dites-moi ce qui vous est passé par la tête.
SCENE m. 3ttd
MADAM18 BË BTTATRT.
Je pensais qu'une femme mariée a comme mauvaise grâce à écouter de certaines choses , même dans une scène de comédie.
M. DE BUÂTRY.
C'est bien collet-monté ce que vous dites là.
MADAME DE BUATRY.
Qu'un homme avantageux pourrait abuser d'un rôle pour faire une déclaration véritable.
M. DE BUATRY.
Bast! hast! il y a tant d'autres manières!
MADAME DE BUATRY.
Vous avez cru remarquer vous-même que le chevalier mettait plus d*expression quand il jouait avec moi qu'avec toute autre.
M. DE BUATRY.
Je le répète encore.
MADAME DE BUATRY.
Dans notre société, on peut avoir fait la même remarque.
M. DE BUATRY.
Eh bien ?
MADAME DE BUATRY.
Cela ne me plairait pas.
M. DE BUATRY.
Je devine. Le chevalier a trop de talent ; vous craignez qu'il ne vous éclipse.
MADAME DE BUATRY.
C'est peut-être cela.
MO LA SCENE BOUBLE
M. DS BUATRY.
Permettez-moi de vous dire que c'est ridicule.
hadahe de buatrt.
Peu tombe d'accord.
M. DE BUATRY.
Un homme est plus accoutumé à parler le langage de l'amour.
MADAME DE BUATRY.
Il y a des choses qu'une femme ne doit entendre que de son mari.
ML DE BUATRY,
Quand c'est un badinage l
MADAME DE BUATRY.
Mais ne savez-vous pas que le Proverbe que nous répétions dit :
SCENE I
BLINYAL, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
MoTîsiEUR , madame vous prie d'attendre un instant dans ce salon; elle achève sa toilette, et elle va venir bientôt.
BUNVAL.
C'est bon. ( Le domestique sort. ) La joHe chose que les Proverbeslkoilà trois répétitions^indiquées pour onze heures, auxquelles je ne me rends qu'à midi, et j'arrive toujours une heure avant tout le monde. Mais c'est ma Êiute; je m'étais si bien promis de n'en plus, jouer que chez moi! Là du moins on est exact, et tout se passe à ma fantaisie; je choisis mes acteurs,, je les dirige , ils m'entendent ; au lieu qu'avec ceuxci je crois que je perdrai la tête. Madame d^Ebly, la maîtresse de cette maison, la plus aimable femme que je connaisse du reste , me prie de vouloir bien lui arranger une soirée de Proverbes. Je refuse d'abord; mais on ne peut pas refuser éternellement. J'é^
tais si sûr de ce qui allait arriver ! Au bruit des Proverbes que ron doit jouer chez elle, chacun s'empresse de s'offrir} et le hasard veut , comme il le veut toujours en pareille occasion , que ce soient les personnes les moine propres à cela qu'elle choisisse de préférence. Je parle des Proverbes de Carmontel , on se récrie j on ne veut pas apprendre de rôle ; on veut improviser. Madame d'Ebly, si raisonnable ordinairement*, est tout-à-fait de cet avis. J'ai beau lui dire que ses Proverbes iront tout de travers , que sa fête ennuiera; elle me répond en riant, car elle rit toujours, qu'elle est sûre du contraire, et que tout ira le mieux du monde. A la bonne heure; mais, je le répète , et je serai inébranlable , c'est la dernière fois que je joue des Proverbes hors de chez moi.
SCENE n. 36S
BLIMYAL.
Vous auriez dû me faire prévenir. J'ai justement affaire à cette heure-là.
MADAME D'EBLY.
Je l'avais totalement oublié.
BLINVAL
Je vous prierai donc de vouloir bien vous passer de moi pour aujourd'hui.
Non pas, s'il vous plaît.
BLINVAL
Je ne puis cependant rester.
MADAME D'EBLY.
Cela m'est égal.
BLINVAL
En vérité, j'ai une affaire de la plus grande importance.
MADAME D'EBLY.
Madame de Mirval est-elle pour quelque chose dans cette affaire de la plus grande importance?
BLINVAL
Madame de Mirval est une coquette, chez qui j*ai juré de ne plus remettre les pieds.
MADAME D'EBLY.
Et depuis quand ?
BLINVAL
laissons cela, je vous prie.
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MADAME D'EBLY.
Au contraire; vous savez comme j'aime les confidences , et que je n'en abuse jamais.
Il n'y a pas de confidence à cela. C'est une chose toute simple; les personnes les plus intimement liées ne cessent-elles pas tous les jours de se voir?
MADAME D'EBLY.
Mais vous étiez encore mardi dernier à l'Opéra dans la même loge.
BLINVAL
C'est justement ce jour-là que j'ai pris la résolution de m'éloigner d'elle. Si je vous en dis la raison , vous allez rire , à coup sûr, et cependant vous aurez tort.
MADAME D'EBLY.
Moi, rire! Vous savez que je ne ris jamais.
BLINVAL
Me voilà bien rassuré. N'importe : l'habitude que j'ai de ne vous rien cacher est plus forte que ma crainte. Pendant l'Opéra, je m'étais aperçu que madame de Mirval, sans rime ni raison, me faisait une espèce de pî^tite guerre. Elle applaudissait tout ce qui me déplaisait, et trouvait détestables les endroits les plus beaux. Je suis accoutumé à cela , et je n'y fis que très-peu d'attention; mais au ballet, le chevalier de Solmar vint nous rejoindre. Il était engoué de je ne sais quel danseur qui faisait un second début ce jour-là, et madame de Mirval, qui ne se soucie de rien, et de la danse moins que toute autre chose,
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entra tout de suite dans cet engouement avec une telle chaleur^ que je n'y pus voir autre chose que le désir de me donner du dépit. Ce danseur, au reste, n'est qu'un danseur à la mode, un faiseur de tours de force, pirouettant sans cesse, et tout-à-fait dénué de grâces. Je me taisais , c'était vraiment tout ce que je pouvais faire; cela piqua madame de Mirval, qui voulait que j'applaudisse. Connaissez-vous une tyrannie plus insupportable? Je ne voulus pas applaudir ; elle se fâcha ; et , pour me punir, feignant l'enthousiasme le plus outré pour ce misérable saltimbanque, elle mit en pièces un éventail charmant que je lui avais donné la veille. Je sortis furieux; depuis ce moment, je ne suis pas retourné chez elle, et je n'y retournerai plus.
MADAME D'EBLY.
Et VOUS aurez tort , parce qu'elle est fort aimable.
BLINVAL
Avec tout le monde peut-être , mais pas avec moi.
MADAME D'EBLY.
C'est une préférence. Mais parlons de nos Proverbes. Malgré votre affaire d'importance , je ne m'imaginerai jamais qu'il y ait quelque chose de plus important pour vous que des Proverbes.
BLINVAL
Vous VOUS trompez; et je vous réponds que de la manière dont ceux-ci doivent aller, loin d'être un amusement pour moi , ce sera un véritable supplice.
MADAME D'EBLY.
En quoi donc iront-ils si mal? Est-ce à cause de
Forlis? Moi je trouve qu'il joue fort bien et qu'il improvise à merveille. Je ne sais pas pourquoi vous lui en voulez.
BUNVAL.
Quoi! je lui en veux parce que je trouve que c'est un fat? Ah! juste ciel! où en serions-nous s'il fallait en vouloir à tous les fats que l'on rencontre dans le monde ? Je pense seulement qu'il n'a rien de ce qu'il faut pour jouer la comédie.
MADAME D'EBLT.
Et madame de Senneville?
ÉLINVAL.
C'est votre amie , je la trouve parfaite.
MADAME D'EBLY.
Mon amitié pour elle ne me fait pas illusion sur les petits ridicules qu'elle peut avoir. Je la trouve quelquefois maniérée.
BLINVAL
Quelquefois!... Vous l'aimez beaucoup plus que vous ne croyez.
MADAME D'EBLY.
Pensez-vous qu'elle sera bonne dans son rôle?
BLINVAL
Elle sera détestable.
MADAME D'EBLY.
Détestable ! c'est trop fort. D'abord elle ne manque pas d'esprit, elle est jolie, elle a de l'assurance et de la grâce ... Que voulez-vous de plus?
BLINVAL
Du naturel. ,
MADAME D'EBLY..
Du naturel pour jouer la comédie ?
BLINVAL
Sans doute.
MADAME D*EBLY.
Je sais bien qu'il en faut; mais c'est toujours un naturel de convention.
BLINVAL
Du naturel de convention! celui-là ne lui man** quera pas.
MADAME D'EBLY.
Si vous arrangez ainsi Forlis et madame de Senne ville, je n'oserai plus vous parler de Dorlanges. Je serais pourtant curieuse de savoir ce que vous pensez de lui.
BLINVAL
Que c'est un homme fort riche.
MADAME D'EBLY.
Cela est sans réplique. Et qu'il jouera la comédie?
BLINVAL
Comme un homme fort riche.
MADAME D'EBLY.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
Je vais vous l'expliquer. Il y a à peu près deux mois que je me trouvai .à dîner chez madame d'Olmène. Vous savez que je ne mange pas, et que j'aime assez à causer avec mon voisin ^our avoir l'air au moins de faire quelque chose. La personne que j'avais
à ma droite se trouvait être un savant renforcé auquel il m'était impossible d'adresser le plus petit mot ; à ma gauche était Dorlanges , que je ne connaissais pas encore. Mais en voyant avec quel plaisir il mangeait y je me fis scrupule de le déranger; j'attendis que son appétit fût calmé et qu'il m'adre$sât lui-même la parole ; ce ne fut qu'au dessert. « Monsieur, me dit-il, je suis fort riche, et je trouve qu'on s'ennuie partout. Je veux qu'on s'amuse chez moi, et je vais donner des soirées charmantes. J'aurai de la musique, quoiqu'on n'aime pas la musique; quelquefois des auteurs qui viendront lire des vers, quoiqu'on n'aime pas les vers; et puis d'autres fois des Proverbes. Je m'arrangerai pour avoir Edmond. » Comme vous savez que c'est le nom qu'on me donne dans ma société intime, je devins attentif; et je lui dis : <c Monsieur, qu'est-ce que c'est que cet Edmond? — C'est un homme qui joue des Proverbes , pas mal, à ce que l'on m'a assuré. — Et vous croyez qu'il irait en jouer chez vous? — Je suis fort riche, et l'on m'a dit l'avoir vu dans des maisons où l'on ne peut pas faire de grands sacrifices. — Il était sans doute attiré par le charme de la société et l'esprit qui règne dans ces maisons-là? — C'est possible; je ne vais guère chez des gens d'esprit qui n'ont pas de fortune, comme vous croyez bien : on a l'air de vouloir faire envier son opulence. Moi, je suis fort riche, mais je ne m'en vante jamais. » Bref, je compris, à n'en pouvoir douter, que j'étais le personnage dont il voulait parler. Je ne sais par qui il a été instruit de la méprise qu'il avait faite; mais lorsqu'il me ren-
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contre, et particulièrement chez vous, il m'évite avec un soin dont je lui ^ais bon ^ré cependant.
MADAME D'EBLY.
Vous voyez qu'il ne renonce pas à vous, car je suis sûre qu'il ne s'est mis dans notre partie que dans l'espoir de vous avoir chez lui.
BLINVAL
Vous me flattez.
MADAME D'EBLY.
Je le parierais.
BLINVAL
Je puis vous répondre alors que son espoir sera trompé; que, passé ce Proverbe-ci, je n'en veux plus jouer hors de chez moi; et que je vais tant me blaser sur ce plaisir cet été à la campagne, que l'hiver prochain personne ne pourra m'avoir ni pour or ni p<5ur argent.
MADAME*D'EBLY.
Le fat !
BLINVAL
En efifet , j'ai de quoi l'être , et la méprise de Dorlanges doit me donner beaucoup de vanité.
Vous gardez bien rancune.
BLir?VAL,
Cela est vrai , et j'estime peu les gens qui ouMient trop vite.
SCENE III
LES PRécÉDBNS, FORLIS.
MADAME D'EBLY, U Forlis.
Arrivez donc. Avez-vous le sens coramun de venir si tard?
FORLIS.
Si tard ! Je suis le premier, ce me semble.
MADAME D'EBLY.
Monsieur est ici depuis une heure.
• FORLIS.
Ah! monsieur doit être exact; il est chef de troupe; c'est lui que nous allons faire briller; nous ne somrfes vraiment que ses compèries. Imaginez-vous, madame, que votre Proverbe me fait le plus grand tort. J'avais une partie de tir au pistolet que j'ai été obligé d'abandonner. Je suis de la première force, et je vous avoue que je mets plus de prix à ce talent qu'à celui déjouer des Proverbes, même improvisés.
BUNVAL. ,
Vous avez raison, monsieur; il demandé plus de justesse d'observation.
FORLIS. .
Ce que je me suis donné de peine pour venir au point où je suis est inimaginable. J'en perdais le sommeil; mais ce n'est qu'à force d'opiniâtreté que l'on
SCENE Ul
parvient k s'instruire. Je ne connais qu'un médecin à Paris qui soit plus fort que moi.
MADAME D'EBLY.
Parce qu'il tue plus de monde.
FORLIS. . ■'
De l'épigramme! ce n'est pas bien, belle dame. Mais il faut dire aussi qu'il a des pistolets anglais que je paierais de^ma fortune, et qu'il passe sa vie à s'exercer.
MADAME D'EBLY.
Et quel temps donne-t-il à ses malades ?
FORLIS.
Le soir. Il ne fait d'ailleurs la médecine que pour son plaisir. Sa véritable occupation est le pistofet. Madame de Senneville vient-elle? Elle sera ravissante en paysanne; c'est un rôle fait pour ellfe; mais celui d'un Colin ne me convient pas du tout.
MADAME D'EBLY.
Vous voulez des complimens.
Je vous proteste que non, et que je me trouve mauvais. J'aurais préféré un rôle de valet bien effronté, bien fripon. J'ai de la vivacité, la répartie prompte, j'aurais fait sensation; mais un Colin!' Au reste, je veux changer la manière dont je l'avais appris, et le jouer avec malice, et même avec une petite pointe caustique.
BLINVAL
Mais, monsieur, cela ne signifiera rien. Avec qui
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iftereB«TOUs caustique? Avec votre maîtresse? alors il n'y a plus de pièce. Avec son. père, avec sa mère ? mais vous n'avez pas de fortune, et vous voulez les fléchir. C'est une grande franchise , de la rondeur et un sentiment vrai que vous devez chercher à peindre.
^ FORLIS.
De la rondeur! du sentiment! Ah! fi donc. De l'esprit, monsieur, des saillies, à la bonne heure; mais du sentiment, il n'y a rien de si fade.
BUNVAL.
Ne confondez pas, je vous prie , le sentiment avec l'affectation de sensibilité qui en a pris la place: Je ne vous demande pas de la mélancolie. Je veux au contraire une expression juste, bien sentie et puisée dans votre âme.
FORLIS.
C'est-à*dire que je paraisse le plus sot qu'il me sera possible. Non , monsie^r, jamais je ne consentirai à cela. J'ai de l'esprit, à ce que je crois, et je m'en servirai. le voudrais bien savoir si vous n'en mettrez pas, vous, dans votre rôle de fat.
A coup sûr non. • Je serai fort avantageux , je me vanterai beaucoup, je n'entendrai rien de ce qu'on me .dira, je combattrai la raison par des impertinences , et je croirai avoir vaincu les gens , lorsque je les aurai forcés au silence par la pitié que je leur inspirerai.
FORLIS.
Je vous rends les armes, et ce caractère est esquissé de main de maître.
aC£ME IV. SK
BLINYAL.
Trouvez-vous ?
FORLIS.
Oui, en vérité* A la bonne heure, voilà un rôle brillant.
BLINVAL
Voulez-vous que nous changions ?
FORLIS.
Non , parce que quelques personnes diraient que je me joue moi-même. Je sais des gens qui me croient fat^ et je vous demande un peu si je ressemble au portrait que vous venez de tracer.
MADAME D'EBLY, k part.
C'est une charmante chose que la comédie.
SCÈNE IV
MADAME D'EBLY, FORLIS, BLINVAL, DORLANGES.
DORLAUGES.
Pardon, pardon. Je ne suis pas coupable, et vous allez me remercier. Je viens de vous faire l'acquisition d'une actrice.
MADAME D^EBLY.
Et pourquoi faire? nous n'en avons plus besoin.
DORLANGES.
Cest égal ^ c'est égal. Vous sefcz enchantée quand vous saurez qui; c'est mademoiselle Aglaure.
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MADAME D'EBLY.
Mademoiselle Âglaure de Rusbec?
DORLANGES.
Oui, oui, mademoiselle Aglaure de Rusbec, qui aura cinq cent mille francs en mariage , et peut-être le double , s'il arrivait la moindre chose à une de ses tantes.
MADAME D'EBLY.
La moindre chose, c'est de mourir?
DORLANGES.
Sans doute, et savez- vous que ce serait très-beau; un million de dot, avec père et mère!
MADAME D'EBLY.
Mais elle est bossue.
Sa mère dit que non, mais seulement qu'elle se tient mal; et elle voudrait la faire jouer dans les Proverbes , parce qu'elle espère que cela lui donnera du maintien. j
BLINVAL
L'idée est excellente! les Proverbes serviront bientôt à tout, même à redresser la taille.
DORLANGES.
Mais, monsieur, on peut bien avoir un peu de complaisance pour une aussi riche héritière.
BLINVAL
Mais , monsieur, ce n'est pas dans ma société qu'on désire introduire m^emoiselle de Rusbec ; c'est dans la société de madame' et c'est à elle qu'il faut s'adresser.
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MADAME D'EBLY.
Nous verrons. Mais je crois entendre madame de ^ Sennéville.
BLINVAL
Enfin, nous allons répéter.
SCÈNE v
LES PBéCEDENS, MADAME DE SENNEYILLE.
MADAME D*EBLY.
Justement c'est elle. Allons donc, paresseuse !
MADAME DE SEWNEVILLE.
Paresseuse! ne dites pas cela. Il faut tout mon courage pour être sortie aujourd'hui.
MADAME D'EBLY.
Que vous est-il donc arrivé ?
MADAME DE SENNEVILLE
Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit; j'ai souffert le martyre; toujours mes nerfs. J'ai envoyé chercher mon médecin, je l'ai attendu toute la matinée ^ il n'est pas venu.
FORLIS.
Je croyais vous trouver au bois. Mais comment êtes-vous a cette heure ?
MADAME DE SENNEVILLE
Mourante.
FORLIS, légèrement. ^
Il faut y prendre garde.
MADAME D'EBLY.
L'éther vous abîme.
MADAME DE SENNEVILLE
C'est ma vie.
DORLAI9GE8.
Est-ce que vous ne viendrez pas à quatre heures, au déjeûner d'huîtres de Saint-Elme?
MADAME DE SENNEVILLE
Quelles sont les femmes qui se trouveront là?
DORLANGES.
La sienne d'abord , puis madame de Coulanges , et madame Dormilly. Je crois que voilà tout.
TORLIS.
Vous ne nous annoncez pas de jolies femmes.
MADAME DE SENNEVILLE
J'irai. Cela me distraira.
MADAME D'EBLY.
Allons ; les Proveribes , les Proverbes.
liADAMB DE SENNEVU^LE.
Est-ce que nous allons répéter? Vous ne craignez pas que cela ne me £sitigue?
MADAME D*EBLY.
Nous parlerons tout bas.
MADAME DE SENNEVILLE
A la bonne heure. A propos^ monsieur Blinval^ j'ai fait une réflexion sur mon rôle.
^ BLINVAL
Voyons , madame.
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MADAME DE SENNEVILLE
Je ne veux pas m'appeler Fanchette.
BLINVAL
Et pourquoi ?
MADAME DE SETÏNEYILLE.
Parce que j'ai eu chez moi une femme de chambre de ce nom-là.
BLINVAL
Qu'est-ce que cela fait?
MADAME DE SENNEYILLE.
Vous voulez que je prenne un nom de femme de chambre?
BLINVAt.
Eh bien ^ prenez-en un autre.
MADAME DE SENIiETHiLE.
J'aime mieux celui d'Aglaé.
BLIIiVAL.
Aglaé ! Jamais paysanne ne s'est nommée Aglaé.
MADAME DE SENNEVILLE
Pardonnez-moi, car c'est le nom de la fille du jardinier de ma maison d'Auteuil. Il est vrai que je suis sa marraine.
Alors , moi , je ne veux plus de celui de'Colin , et je m'appelle Adolphe. (ABimvaiqarrit.) Pourquoi riezvous?
BUNVAL.
Je ris de l'importance que vous mettez à des mi^ sères.
FORUS.
C'est vous qui en mettez. Pourquoi ne voulez-vous pas que nous choisissions nos noms ?
BLINVAL
De pourquoi en pourquoi, nous ferons si bien qu'une petite bluette, qui pouvait faire un tableau piquant, ne sera plus qu'un canevas sans coloris et tout-à-fait insipide.
FORLIS.
Pour des noms changés ?
BLINVAL
Oui, pour des noms changés. Il y a dans un Proverbe un accord de mille petits riens qui concourent cependant à l'effet de l'ensemble.
FORLIS. !
Je ne comprendrai jamais cela.
DORLANGES.
Moi , je le conçois , parce que je m'étais accoutumé à vous appeler l'un Colin, l'autre Fanchette, et que vos changemens de noms vont m'embrouiller.
MADAME D'EBLY, en rianU \
Voilà une définition.
BLINVAL
N'importe. Commençons. ( bss k madame d'£i4y. ) Ah ! que c'est bien la dernière fois que je joue des Proverbes hors de chez moi !
MADAME D*£BLY, Las k Blinval.
Je commence à trouver que vous avez raison ; mais nous voilà embarqués, il faut aller jusqu'au bout.
SCENE V
(Haut.) Allons^ mademoiselle Aglaé 9 c'est vous qui paraissez la première.
BLINYAL, à madame de Seoneville.
Tâchez, madame , de mettre un peu plus de naturel que la dernière fois. Vous m'avez autorisé à vous donner des conseils , et je vous ferai observer que ce n'est pas une grande coquette que vous représentez, mais ime paysanne bien simple.
MADAME DE SENNE VILLE
Forlis, est-ce que j'ai joué en grande coquette?
Vous avez été divine.
MADAME D'EBLY. ♦ •
Pas de complimens déplacés. Madame de Senneville était souffrante ce jour-là, et elle n'a pas été ce qu'elle sera , j'en suis bien sûre.
MADAME DE SENNEVILLE
Je voudrais au moins que monsieur me dît en quoi j'ai péché.
BLINYAL.
Le choix de vos expressions, votre ton, vos manières , rien de tout cela* ne convenait. Jugez-en vousmême. D'abord , vous entrez à pas comptés , et vous dites : « Mon Dieu ! Colin , que vous êtes un homme insupportable ! On n'# jamais poursuivi une femme de telle sorte. »
MADAME DE SENNEYILLE.
J'ai dit comme cela?
BLINYAL.
Interrogez madame et ces. messieurs.
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MADABU; D'EBLY.
C'est vrai.
DORLANGES.
Oui.
MADAME DE SENNEVILLE
Mais je trouve cela fort bien. Comment faut-il donc dire?
BLINVAL
Je crois qu'il faudrait arriver en courant , comme une personne qui veut en éviter une autre, et vous écrier avec une légère teinte d'humeur : « Laisse-moi donc , Colin j je ne veux pas que tu me suives ; ma mère Ta défendu. »
* • MADAME DE SENNEVILLE
C'est donc mieux? Allons, je dirai comme cela; ce n'est pas difficile. Â vous , Forlis.
PORUS
« Adorable Aglaé, votre mère vous a-t-elle aussi défendu d'être un aimant qui attire tous les cœurs après soi? »
BLINVAL, k part.
Adorable Aglaé! un aimant qui attire des cœurs! Juste ciel! à quoi pela ressemtle-t-il ? C'est un villageois qui parle.
MADAME DE SENNEVILLE
«Adolphe, lisez dans mes yeux la douleur qui m'accable. Les ordres d'une mère sont sacrés; c'est un crime que de vouloir s'y soustraire. ^
BLINVAL , U part.
De mieux en mieux.
SCENE V
a On me reproche de ne rien avoir ! Est-ce donc n'avoir rien que de posséder un cœur plein d'amour! » (A BiinvaioVous voulicz du Sentiment, j'espère qu'en voilà.
BLÏNVAL.
Continuez.
FORLIS.
«Oui, céleste Aglaé, vous êtes une divinité pour votre Adolphe. Si je ne puis prétendre à tant de charmes , qu'il me soit au moins permis de lés adorer en silence. »
BLmV AL , Lai à madame d'EIiIy.
C'est trop fort aussi, et je ne puis me contraindre.
DORLANGES.
Il parle comme un ange. C'est parfait.
MADAME DE SENNEVTLLE.
i< Adolphe , j'en prends le ciel à témoin , on pourra m'abreuver de larmes ; mais me faire renoncer à toi , jamais. »
DORLANGES.
Comme c'est joué !
FORLIS.
Paix donc ! « Ton courage excite le mien ; ce n'est pas par les dieux que je jure de te rester fidèle, mes sermens seraient ceux du vulgaire; c'est par toi, par toi seule, ô mon Aglaé ! »
DORLANGES.
On dirait que c'est un rôle écrit.
BLINVAL, kForlis.
vMonsieur, pensez-vous que vous êtes un paysan ?
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FOBLIS.
Mais oui.
BLINVAL
Et trouvez-vous que votre langage soït convenable?
FORLIS.
Entendons-nous. Je crois qu'il n'est pas déplacé, même en jouant un rôle de paysan dans un salon, de faire sentir qu'on est un homme du monde et qu'on sait parler avec facilité. Certes, je n'affecterai pas des locutions triviales, j'ai l'affectation en horreur. Ainsi, n'espérez rien de moi qui sente l'affectation.
MADAME DE SENNEVILLE
Vous êtes le naturel personnifié. Vous avez eu des inflexions qui m'ont été à l'âme. Vous êtes charmant, Forlis, et vous verrez que je vous seconderai bien. J'ai une toilette qui vous ravira.
BLINVAL
Peut-on savoir ce que c'est ?
FORLIS , avec ironie.
C'est quelque étoffe grossière , une cornette et des sabots.
MADAME DE SENNEVILLE , rinnt.
Qu'il est spirituel !
Des sabots, cela est inutile; mais le reste ne me paraît pas ridicule.
FORLIS.
Quoi! vous voudriez que madame eût une jupe de laine ?
SCENE V
BLINVAL
Oui.
MADAME DE SENNEYILLE.
£h bien^ vous serez content. J'aurai une robe de cachemire , c'est de la laine ; un tablier de dentelle et une coiffure que je fais faire tout exprès pour ce rôle.
BUIÏYAL , à madame d'Ebly.
Et vous, madame, qui faites la mère de la paysanne Aglaé, comment serez-vous mise, s'il vous plaît?
MADAME D'EBLT.
Moi, tout simplement, en douillette.
BLINVAL
La mère d'une paysanne en douillette !
MADAME D'EBLY.
Mais je vous assure que je n'ai aucune prétention de costume y et que je me mettrai comme vous voudrez.
DORLANGES.
Cela fera un spectacle ravissant. (Montrant madame de Sen-
neriUeetForiù.) Mousicur ct madame iront aux nues, et je suis persuadé que nous aurons le plus grand succès. Quand je dis nous, je crains un peu pour moi, je n'ai pas leur facilité; mais je m'en tirerai le moins mal que je pourrai. Je serais curieux de répéter ma dernière scène, celle où je trouve Colin aux pieds de Fanchette; je me trompe, Adolphe aux pieds d'Aglaé. Voulez- vous, comme l'heure nous presse, que nous passions tout de suite à cet endroit ?
BUNVAL.
Comme vous voudrez.
DORLÀNGES.
J'y mettrai beaucoup de bonhomie; je crois que c'est ce qui convient.
BLINVAL
Assurément.
DORLANGES.
Il &ut qu'on s'aperçoive que c'est à regret que je refuse à ma fille d'épouser le jeune homme qu'elle aime.
BLINVAL
Très-bien.
DORLANGES.
Mais que son défaut de fortune est un obstacle invincible.
BLINVAL
C'est au mieux.
Qu'étant riche moi-même, je veux un gendre riche, et que, vu mon âge, je n'entends plus rien aux folies de l'amour. .
BLINVAL
Vous détaillez cela à merveille. (Bas à madanitt d'Ebiy.) Pour lui, c'est étonnant.
DORLANGES.
Je vais commencer. Monsieur Forlis, mette&-vous
aux genoux de madame. (Forlla u met aux genoàx de madane do
senneviUe.) Fort bleu. Cc sout VOS uouveaux noms qui vont m'embarrasser. N'importe ; j'entre en scène. ce Comment, maraud , tu es aux pieds de ma fille! »
BLINVAL
Bravo ! conservez ce ton , monsieur, il est excellent.
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DORLANGES.
En vérité?
BLINVAL
Ah ! en vérité.
DORLANGES.
« Ne t'avais-je pas défendu de venir ici ? Que prétends-tu? Épouser mon Aglaé? cela ne sera jamais. Tu n'as seulement pas mille jécus de rente. »
(Tout le monde rit.) BLINVAL.
Voilà mille écus qui gâtent tout.
DORLANGES.
Pourquoi cela?
bliwVal.
Les paysans n'ont point de rentes , et un paysan qui aurait mille écus de rente serait un paysan fort riche.
DORLANGES.
Voulez- VOUS que je dise cent écus ?
BLINVAL
Non plus.
DORLANGES.
Est-ce que cela n'est pas comique ?
BLINVAL
Si fait, «plus comique que ce que je veux mettre a la place; mais ce n'est pas convenable.
' DORLANGES.
Qu'est-ce que cela fait, si on rit?
BLINVAL
On ne rirait pas coinme il faut qu'on rie.
Ma foi ! la gaieté n'est déjà pas ^i commune; il faut faire rire quand on peut. Enfin, que croyez- vous donc qu'il faille dire ?
BUIÏVAL.
Après « tu prétends épouser Aglaé ! » ajoutez : « Et tu n'as pas urf pouce de terr^ à toi. »
DORLANGES.
Je retiendrai cela. Alfons , Forlis , répondezmoi.
FORLIS.
tt Père Anselme , il est vrai que le ciel ne m'a point c( départi la richesse ; mais il m'a doué de l'amour du a travail. Cette faveur vaut mieux que la première; « elle est plus solide,. et rien ne peut la ravir. Une « fois l'époux de l'incomparable Aglaé, j'emploierai « tout mon courage à faire pijospérer entre mes mains «c les bienfaits de l'agriculture. »
MADAME D'EBLY.
Est-ce un sermon, mon cher Forlis, que vous avez prétendu nous faire? Et l'agriculture dans la bouche d'un paysan! C'est un mot. qui n'est connu que dans le3 villes. Si vous alliez dire à un laboureur qu'il s'occupe d'agriculture , il serait aussi étonné que le bourgeois gentilhomme quaiid.on lui apprend qu'il fait de la prose.
FORLIS.
Grands dieux! madame, que vous êtes donc bourgeoise aujourd'hui ! Est-ce devant des laboureurs que je jouerai ce rôle? y a-t-il un si grand inconvénient
SCENE V. :t
à se servir devant votre société d'expressions que tout le monde comprendra?
' MADAME D'EBLY.
Mais comme ma société entendrait pareillement des expressions qui conviendraient mieux à votre rôle, je ne vois pas pourquoi vous ne les emploieriez^ pas de préférence.
FORLIS.
Je vous l'ai déjà dit, il me serait impossible de parler patois.
MADAME D'EBLY.
Allons, ne voilà-t-il pas que je^ux qu'il parle patois! Vous évitez toujours d'avoir l'air de comprendre ce qu'on vous dit.
FORLIS.
Je vous jure que je n'y mets pas d'entêtement.
DORLANGES.
On n'y regardera pas de si près, non plus. Soyez persuadée qu'il n'y a guère de maisons où l'on joue aussi bien les Proverbes. Nous n'avons plus qu'une répétition ; c'est pour jeudi. Il faut être exact à cellelà. Quoique nous allions bien , il ne sera pas inutile de nous recorder comme il faut. D'ailleurs madame d'Ebly n'a pas répété; mais ce sera pour jeudi. Il est quatre heures ; qui est-ce qui vient chez Saint-Elme ? Monsieur Blinval, voulez-vous que je vous y présente? On y fait une chère délicieuse ; je puis vous y conduire ; c'est un pari , et c'est moi qui l'ai gagné.
BLINVAL
Je vous suis obligé ; on m'attend chez ma sœur^
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Tant pis, tant pis. Ah ! ça , jeudi vous nous donnerez aussi un échantillon de votre rôle , car nous ne nous en doutons pas. Mais vous ^ vous serez toujours bon. (Il rit.) Ah! ah! ah! Pas moins, nous avons fait d'excellente besogne ce matin, (a madame dEbiy.) Madame, je suis votre serviteur; à jeudi sans faute. Madame de Senneville , donnez-moi le bras pour descendre.
MADAME DE SENNEVILLE
J'aime mieux le donner à Forlis; vous êtes trop étourdi. (A madame d'EWy.) Adieu, ma belle. Venez donc déjeuner demain Avec mon médecin, il vous amusera.
MADAME D'EBLY.
Je ferai tout ce que je pourrai; mais ne jn'attendez pas.
(Dorlanges , Forlis et madame de Senneville sortent.)
SCÈNE VI
BLINYÂL, MADAME D'EBLY.
BLINVAL
£n bonne conscience ^ persistez-vous dans le projet de faire jouer des Proverbes improvisés à ces gens- . là? Ou ils n'ont pas le sens commun, ou ils ont fait gageure d'aller tout de travers.
MADAME D'EBLY.
Je le crains comme vous; mais ne poûrrie2i-vous pas leur trouver quelque autre canevas?
SCENE VI
Vous êtes donc aussi de la gageure ? Un autre canevas ! Quel canevas plus simple pourrais-je trouver que celui que je leur ai donné? Il en étaient enchantés , vous le savez. '
MADAME D'EBLY. \
Si VOUS voulez que je vous parle franchement, vous les chicanez un peu trop.
BLINVAL
Vous êtes de la gageure, je n'en doute plus.
MADAME D'EBLY.
Non. J'ai trou^'^é ridicule l'agriculture de Forlis et les mille écus de Dorlanges ; mais madame de Senneville a eu une réplique, à mon gré, pleine d'esprit.
BUNVAL.
Ah ! mon Dieu ! vous appelez cela de l'esprit; nous ne pourrons jamais nous entendre. Si vous prenez le mot esprit dans un sens absolu, à coup sûr elle n'a pas dit de bêtise; mais a-t-elle parlé comme elle devait le faire?
MADAME D'EBLY.
Vous ne la soumettrez jamais à ces subtilités-là. Madame de Senneville est un oracle dans sa société ; or, comment pourrez-vous lui faire comprendre qu'elle doit se remettre à l'école pour jouer des Proverbes ?
BLINVAL
Alors , qu'elle n'en joue pas.
MADAME D'EBLY.
Quel sérieux il met à tout cela !
BLINVAL
J'ai l'air ici de la bête noire , seulement parce que j'ai de la conscience, et que je voudrais que tout allât le mieux possible. En vérité , il y a de la probité de ma part; car, après tout, qu'est-ce que cela me fait? Mais la belle nécessité, je vous le demande, de réunir toute votre société pour la convaincre que madame de Senneville , monsieur Dorlanges et monsieur Forlis n'ont pas le sens commun !
MADAME D'EBLY, riant.
£h bien! tant mieux. Puisque vous ne les aimez pas , cela vous vengera.
BLINVAL
Il est impossible de parler raison avec vous.
MADAME D'EBLY, riant.
Mais c'est vous qui n'avez pas le sens commun aujourd'hui.
' BLINVAL
Vous voulez me pousser à bout, vous avez réussi. Je vous dis bien positivement , et sans humeur , que je ne veux plus entendre parler de Proverbes, parce que je Vois d'ici qu'ils finiraient par me brouiller avec vous , et que je tiens à votre amitié beaucoup plus qu'à tous les Proverbes du monde.
MADAME D'EBLY.
Comment ! vous n'en jouerez pas chez moi ?
BLINVAL
Ni chez vous, ni chez moi, ni nulle part. Je vous en donne ma parole.
SCÈNE VII
LES PRicéDEVS , UK DOMESTIQUE.
MADAME D'EBLY , au domestique.
Que voulez-vous ?
LE DOMESTIQUE
Madame , c'est une lettre qu'on vient d'apporter chez monsieur^ et qu'on renvoie ici parce qu'il y faut une réponse tout de suite.
BUNVAL.
Une lettre pour moi ?
LE DOMESTIQUE
Oui, monsieur.
BLINVAL f regardant la toscripdon.
Eh! mais, c'est de madame de Mirval. Permettezvous, madame?
Lisez, lisez , mon cher BlinvaL
BLINVAL , avec une joi* marquée.
On n'est pas plus aimable. ( n remet la lettre k madame d'EUy.)
Voyez donc.
MADAME D'EBLY , tu domestique.
Dites qu'on attende.
(Le domestique sort).
SCÈNE VIII
BLINVAL, MADAME D'EBLY.
BLINVAL , à madame d'Ebly qui Ut.
Peut-on accorder un pardon avec plus de générosité?
MADAME D'EBLY.
Mais c'est une générosité intéressée, puisqu'elle vous demande d'aller jouer des Proverbes chez elle.
BLINVAL
Qu'est-ce que cela fait?
MADAME D'EBLY.
Et VOUS irez ?
JSgLINVAL,
Pourrais-je m'y refuser?
Vous oubliez vos sermens.
BLINVAL
Vous y pensez encore?
MADAME D'EBLY.
Alors vous ne m'abandonnerez pas?
SCÈNE VIII
BLINVAL
Non vraiment... D n'y a que les femmes pour écrire des lettres comme cela.
MADAME D'EBLY.
Mes acteurs sont si mauvais!
BLINVAL
Ils iront, ils iront, je vous en réponds... Que d'esprit et de grâce !
MADAME D'EBCY.
Je ne sais si je dois vous croire; vos sermens ne sont pas trop sûrs. Depuis le peu de temps que vous êtes ici, vous avez juré de ne plus remettre les pieds chez madame de Mirval, vous avez juré de plus que vous ne joueriez de Proverbes ni chez vous , ni chez moi, ni nulle part ; et voilà qu'un petit billet vous fait tout à coup changer de résolution. Je ne vous blâme pas ; mais vous voyez bien , vous qui faites des Proverbes , qu'il ne faut pas dire :
COMME ON FAIT SON LIT ON SE COUCHE
PERSONNAGES
M. DAILLY
MADAME DAILLY
MADAME DE SARMOISE , mère de madame DaiUy.
LE cHBVALiïE DE VILLEPOSSE.
FRANÇOIS, domestique de M. Dailly.
La scène se passe à Paris , dans la maison de M. Dailly..
Le théâtre reprëiente un salon , avec des sièges et une taLle sur laquelle il y a des livres , un encrier, des plumes et du papier.
EfimiE wm SJti^E.'.niiS^ESiS «
SCENE L
FRANÇOIS, a'abord »eal , «BSttito MADAME DAILLY. •
D'après mon calcul, il n'y a pas encore quinze jours que monsieur est dans sa belle humeur, ainsi nous avons quinze jours au moins à respirer. C'est réglé; un bon mois, un mauvais mois. Le singulier homme ! Sans être méchant , quand une fois il est dans ses lubies, il n'y a plus moyen de le contenter; il gronde sur tout. Gronder, ce ne serait rien encore ; mais,c'est sa taquinerie qui est insupportable. Je ne sais pas où il va chercher les inventions qu'il a. Tantôt il me chassera de sa chambre , par exemple , en disant que je sens le vin, le seul jour peut-être où je n'en aurai pas bu; tantôt il prétendra que je porte son linge , parce que ça m'est arrivé deux ou trois fois... Ce sont des bizarreries qui n'ont pas le sens commun. Enfin, je vais profiter de ce qu'il est dans sa bonne lune pour lui demander la permission d'aller voir mon frère. C'est aujourd'hui dimanche; ils dînent tous les dimanches chez le père de madame ; ils n'auront pas besoin de moi... ainsi...
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MADAME DAILLY
Fi*ançois , est-ce que Victoire est déjà sortie?
FBANÇOIS.
Oui y madame.
MADAME DAILLY
Vous n'auriez pas vu , par hasard , des dentelles à moi en frottant ce matin dans ma chambre ?
FRANÇOIS
Pardonnez-imoi , madame.
MADAME DAILLY
OÙ sont-elles ?
Dans le cabinet de monsieur , sur son bureau.
MADAME DAILLY
Pourquoi ne les avez-vous pas rapportées chez moi?
FRANÇOIS
Parce que monsieur ne Ta pas voulu.
MADAME DAILLY
Comment! monsieur ne Ta pas voulu ?
FRANÇOIS
Non 9 madame.
BiADAME DAILLY.
Et par quelle raison ?
FRANÇOIS
Il prétend que ce sont ses dentelles de mariage , et qu'elles n'appartiennent pas à madame.
MADAME DAILLY se détourne pour rire.
C'est bon. (Fran^ou «on.) Cette prétention de propriété
SCÈNE II
ItfADAMB DAILLY, M. DAILLY.
• M. DAILLY entre en bâillant.
L'agréable promenade que les Tuileries, et que les Parisiens sont sots! Ils ont à leur disposition tout un Vaste jardin , et ils s'entassent dans une seule allée où ili^ marchent sur les talons les uns des autres, comme s'ils couraient risque de tomber dans un précipice en s'écartant un peu à droite ou à gauche. ♦
MADAME DAILLY. *
Avez;-vous rencontré beaucoup de monde de connaissance?
M. DAILLY
Je n'îii cherché à reconnaître personne.
•madame DAILLY.
C'est que vous n'avez pas été dans la belle allée.
• M. DAILLY
Je ne l'ai pas ^ittée.
MADAME DAILLY
Vous VOUS êtes promené dans cette foule-là ?
M. DAILLY
Puisqu'on ne se promène que là , il ^ faut bien y aller. J'ai fait plus de trente tours; je n'en puis plus.
MAPIMÊ DAILtY. * • * .
Il fallait vous asseoir. . • *
. M. DAU.tY.
Comme cela , tout seul ?
* MADAME QAILLY."
Je vous avais offert d'aller avec vous. .
M. PAILLY
Dieu m'en préserve! J'aurais été toyt aussi seul avec vous que sans vçus. Un homme qui conduit une femme aux Tuileries n'est pour elle qu'un maintien et pas du tout une sociçté. Elle ne lui parle que pour être entendue des gens qui passent auprès d'elle ; *ses yeux nfe sont occupés qu'à remarquer l'effet^ qu'elle ^produit, et ses oreilles à recueillir les complimens qu'on lui fait. Si le pauvre imbécile qui lui donne le bras a la bonhomie de lui répondre, elle en prend occasion de sourire pour montrer ses dents, et c'est à peu près tout ce qu'il en obtient. A moins cependant que cet imbécile ne soit un amant , aîiquel cas on partage les minauderies entre lui'et lef public.
MADAME DAILLY
Il faut avouer que vous êtes un excellent*peintre, et que voilà un portrait qui meVessemble beaucoup.
M. DAILLY
Je n'en sais rien. Je ne vous ai jamais vue' à la promenade.
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MADAME DAILLY
Nous dînons chez mon père aujourd'hui.
Oui. Etes-vous prête?
MADAME DAILtY.
Je n*aî que taon châle à prendre.
M. DAILLY
Jlh bien , je vous attends.
( Madame Dailly sort. )
SCENE IIL
M. DAILLY, seul.
J'ai eu tort de refuser cette partie de Scespux; je m'y serais plus amusé qu'au dîner périodique de mon beau-père. Tous les huit jours, Hî'est bien souvent* Je ne* sais même pas si cela leur fait grand plaisir* C^é^ une habitude , et voilà tout* D'ailleurs, il ne faut pas m'y tromper, je ne suis invité qu'à cause de leur fille. Invité! c'est fort honnête de ma part; et je ne crois pas que, ^depuis neuf ans que cela dure, on m'ait fait une setde invitation; c'est pourtant remarquable. Je ne sais vraiment pas en vertu de quoi je m'avise d'accompagner madame Dailly. Elle, c'est leur fille, c'est très-naturel; mais moi, je ne suis pas leur fils. Quand ils m'écriraieht un mot le samedi : a Nous confions sur vous demain ; » je n'en ' demande pas davantage; et ce serait moins sans^façon.
Je ne suis pas non plus d'un âge à passer par-dessus le marché. C'est avec cette facilité-là qu'on se laisse dominer. Mon cher beau -père, au reste, n'est que trop porté à jeter une sorte de grappin sur le^ gens qu'il croit dépendre de lui. C'est une remarque que j'ai faite depuis long-temps, et je ne serais pas du tout étonné qu'iL s'imaginât que je n'ose pas me soustraire à cette corvée du dimanche.
M. DAILLY, MADAME DAILLY
flADAME DAILLY.
Je suis prête. .
* M. DAILLY
Eh bien , partez.,
MADAME DAILLY
Est-ce que nous n'allons pas ensemble?
M. DAILLY
Non.
MADAME DAILLY
A propos de quoi ? .
M. DAILLY
Vous prétendez que je n'ai pas une mise à aller avec vous.
MADAME t)AILLY.
Je VOUS ai dit 4^ela une fois au syjet d'un chapeau ^ridicule que vous aviez dans ce temps-là , et je ne
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suis pas la seule personne qui vous en ait fait l'observation. ^
M. DAILLY
Allez seule , c^est à deux pas ; ou bien dites à François de vous suivre.
MADAME DAILLY
Et vous , quand viendrez- vous ?
M. DAILLY
Je n'irai pas aujourd'hui.
MADAME DAILLY
Vous ne dînerez pas ch^ mon père?
M. DAILLY
Non.
MAbAME DAILLY.
Vous n'êtes pas malade ? En ce cas-là , je resterais-
M. DAILLY-
Non j je ne suis pas malade.
MADAME DAILLY
OÙ dîne2>vous donc?
M. DAILLY
Je ne sais pas.
MADAME DAILLY
Qu'est-ce que cela veut dire ?
Je ne suis pas invité chez votre père.
MADAME DAILLY
N'y dînez-vous pas tous les dimanches?
M DAILLY
C'est. un tort que j'ai eu.
MADAME DAILLY
Parlez- VOUS sérieusement?
M. DAILLY
Très-sérieusement.
MADiik(E DAILLY.
Mais c'est d'une bizarrerie qui n'a pas d'exemple, aujourd'hui surtout qu'ils ont du monde.
' M. DAILLY
Du monde invité; moi, je ne le suis pas.
MADAME DAILLY
Vraiment , monsieur , vous avez juré de ne rien faire comme personne.
M. DAILLY
Au contraire, je veux faire comme tout le monde, et ne dîner nulle part qu'on ne m'invite.
MADAME DAILLY
Mais chez mon père et ma mère, vous savez bien que vous n'avez pas besoin d'invitation.
M. DAILLY
Je ne sais pas cela du tout. ,
MADAME DAILLY
C'est donc un parti pris?
M. DAILLY
Oui.
MADAME DAILLY
Je puis VOUS dire que c'est fort ridicule.
M. DAILLY
Je puis VOUS répondre que ce l'est un peu moins
CENE IV
qpie de me traiter comme le font vos parens. Vous été» d'une f^rniîlle qui s(ipié assee à dominer; et, si j'eusse Voulu m^ laisser &ire , on aurait fiqi par me mener à la baguette.
mXdauqs dailly.
C'en est assez, monsieur , j'ii:ai seule.
% PAILt.Y. .
Vous n'en serez pas fâchée. Vous brillerez plus à votre aise. Vous • ferez ^un peu les honneurs de ma personne, de,cç que Vous appelez ma bizarrerie. Je sijî^ûr qu^ vq|is aurez un grand guccès.
^ MADAtE QAILLY.
Je ne parlerai seulement pas» de* vous.
•. • M. DAILLY
Màfe on V9US demandera pourquoi je ne suis pas veau. „ 4> •
MADAME DAILLy/ *
Je répondrai que vous vous ^êtes trouvé un cgeu incommodé.
* " M. DAII4.Y. ' ,
Ce , n'est pas vrai. Je me porte on ne peut pas nfieux. Je vettx que vous disiez .la chose comme elle est, ^t que vous leur signifiiez que dorénavant je n'irai plus chez eu^ que sur une invitation écrite. . *
MADAME DAIÛ.Y.
Je ne ^rai pas un mot de cela ; et quoque vous Prétendiez que je me pl^isç "fe feire les honneur» de votre personne, soyez persua4é qu'o» aurait toujours
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ignoré jusquc'à quel point vous êtes parfois bizanr^ si vous ne l'eussiez jamais été que vi^à-yis moi. •
(Hiadame Dailly sort.)
SCÈNE V
M. DAILLY.Vuï.
La voilà bien contente. Elle ^ joué la dignité; elle va aller se plaindre de jrioi à sa mère,*qui ne manquera pas de me prouver un hommes épouvantable, et lui donnera de$ consolatiotis copime A la femme la plus malheureuse.* Ob fera par-ci ^ar-là . des dèmiconfidences aux persoQnes de la société, et demain madame D'ailly passera dans vii^t maisons pour un chef-d'œuvre de résignation conjugale. C'est comme si je l'avais vu, Sla foi, vive le mariage! Il faut avouer que c'est un état rempli de délices. Si je fusse resté garçon, «on ne m'aurait connu dans le monde que pour un homme assez sociable ; grâce à l'heureuse idée que j'ai eue d'attacher^ mon sort un témoin inévitable J il n'y a pas un de mes petits ridicules qui né soit su de tout Paris. En vérité, si je devine comment je vais passer ma soirée^AUer au spectacle un dimanche, c'est pour y étouffer.'La prome* nade, j'en suis las. Mais n'y a-t-il pas de quoi se damier? Etre chef de îamille, avoir une femme, des enfans, des domestiques.... , et être plus délaissé que le dernier des misérables! De quel droit aussi ma lemme a-t-elle envoyé^ mes enfans chez sa mère? Je
SCBNirVI. 4W
veux qu'on les aille chercher.... (ii«oBn«) Eh bien, pas même un - domestique ! (u sonne plus fort.) C^est une ga-t
geure. (ii appeUe.) François ? (Avm eoière.) François !
M. DAILLY, FRANÇOIS
FRÂr^ÇOISw
Me yoilà , monsieur^
Je vous doime votre cpmpte.
FRANÇOIS
Pourquoi ça donc , monsieur?
M. DAILLY
Pour vous apprendre à ne pas être là quand je vous sonne. . . .
FRANÇOIS
J'étais allé conduire madame chez madame sa
mère.
M. DAILLY
Madame ! Madame n'est pas seule la maîtresse ici. RetourneB chez jrnadame de Sarmoise tout de suite, et ramenez-moi mes enfans.
FRANÇOIS
Mais monsieur....
M. DAILLY
Faites ce que je vous dis. (Françoisvapoursonir.) Appro-
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chez; qa'est-p» que vous vouliez dire : a Mais monsieur p ?....
FRÀIYÇOIS.
Je voulais faire observer à monsieiu» gu'on ne me les laissera pas etnnf ener , quand ce ne serait qu'k cause que monsieur a si souvent dit qu'il ne voulait pas qu'ils sortent avec irfbi. D'ailleur$ monsieur sait bien que madame de Sarmoise ne lui obéit pas toujours,
, M. DAILLY
Taisezrvous, et aljez attendre dans l'antidhambre une lettre que je .vais vous donner à porter. ^
FRANÇOIS
Monsieur^ faudra-t-il que je revienne après avoir porté votre lettre?
M. OAILLY. * #
OÙ voulez-vôuà donc aller ?
François!
C'est que j-ai mon frère qui est malade....
M. DAILLt.
Est-ce que votre visite le guéçirai Allez ^ittendre ma lettre, et vous me rapporterez la ïépohse.
(François sort)
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SCÈNE YII
Mt DAILLY, ««1.
Je vaisécrjï'aà Saint-Eugène, pour lui demander s'il veut venir faire un trictrac avec moi après son dîner, (ii se ipet k une tabiç, et ëcrit:) Çcla me fera au moins passer une heure ou deux. Le trictrac m'ennuie à périr ; mais il n'y a que ce mçyen-là de décider Saint- Eugène à venir me tenif compagnie. ^ n cacbette »a lettre , et va la porter II la couiiisc.) Tenez, Fraûçois; c'e^st pour monsieur
de Saint-Eugène, faites diligence. (Il revient lentement avec tons les signes de l'ennui , s'assied , et prend un livre dont il lit le titre.) Qu CSt-CC
que^ c'est que. cela ? « VArt de se rendre heureux. » Quel sot titre! (iiûme!) C'est apparemment l'antidote de madame Dailly contre les chagrins que je lui cause. H y a de l'afjGectation à laisser traîner chez s^i des livres de cette e^pèce^là. (lUnonvreunaatre.) « Recherches ^sur t Origine des Modes, t» Voilà de l'érudition bien placée , et une lecture bien solide. Quel chaos que la tête d'une femme ! J'entends une voiture , ce me semble. ( ii se lève , et va i k croisée.) Eh ! c'est Villefosse. Us ne sont pas encore à Sceaux.
SCENE VIIL
M. DAILLY, LE CHEVAUEB D^.VÛLLEFOSSE.
LE CHEVALIER
J'ai eu une bonne idée de monter. Vous ne dinez donc pas chez le beau-père?
M. DAJLLY.
Non , j'ai laissé aller ma femme avec mes enfans.
LE CHEVALIER
En ce cas, yous êtes garçon, et je vous emmène.
M. DAILLV.
C'est que je viens d'écrire à Saint-Eugène pour l'engager à passer une* partie de la soirée av«c moi.
LE CHEVALIER
L'excuse est excellente. .
M. DAILLY
C'est la vérité.
LE CHEVALIER
Allons donc, mon cher Dailiy, vous ne me ferez pas croire que vous soyez resté chez vous, et que vous ayez fait maison nette pour vous trouver tête à tête avec Saint-Eugène.
M. DAILLY
Que croyez-vous donc ? •. ,
LE CHEVALIER
Libertin , je vois ce que c'est.
SCENE Vm
M. DAILLY
Vous voyez que vou& ne voyez rien du tout.
LB CHEVALIEB.
De la discrétion! c'est donc quelque chose de sérieux? ^
M. DAILLY
Si vous voulez attendre un instant, vous veiTez la réponse de Saint-Eugène. '
LE CHEVALIER
Attendre ! impossible , mon cher Dailly ; ces dames ne voulaient pas même que je fisse arrêter la voiture.
M. DAILLY
Avec qui êtes-vous donc ? •
LE CHEVALIER
Avec ma femme, ma sœur et la jolie madame Félix.
M. DAILLY
Madame Félix est avec vous ?
LE CHEVALIER
Sans doute, et plus belle aujourd'hui que vous ne l'avez jamais vue.
M. DAILLY
J'ai bien envie de planter là Saint-Eugène.
LE CHEVALIER y avec ironie.
Vous ne le pouvez pas ; après tous les sacrifices que vous lui avez déjà faits, l'abandonner serait un crime. (En riant.) L'idée de me £aire croire quil , attend Saint-Eugène est excellente. Adieu, adieu.
M. DÀILLY , le retenaot.
Mais écoùtess donc . •
' hy. CHEVALIER.
N'ayez pas peur, je ne vous trahirai paâ.
(Il sort.)
SGE1VE IX.
M. DAILLY, seul d'abord , ensuite FRANÇOIS.
4 M. DAILLY
Si ce n'est pas un fait exprès ! J'avais bien besoin d'écrire à ce Saint-Eugène ? Ef cet imbécile de Villefosse aussi , de quoi s'avise-t-il de monter ? Il ne pouvait pas continuer son chemin sans "venir me mettre Feau à la bouche. Sans le maudit dîner de monsieur de Sarmoise , je n'aurais pas refuse cette partie-là ce matin, (a François qui rentre.) Eh bien , monsicur de Saint- Eugène viendra-t-il ?
FRANÇOIS
Monsieur, il est allé dîner à Versailles; maison m'a bien promis de lui remettre votre lettre demain aussitôt qu'il arrivera.
M. PAII.LY.
Diaer! dîner! je n'entends parler que de dîner, les uns chez leur mère , les autres à Sceaux , les autres à Versailles. C'est donc bien difficile de rester chez soi! (a François.) Margucritc, à coup sûr, est sortie aussi ?
fiCBNB IX. Ut^
FHàifçoia
Ah ! monsieur , elle a décampé dès onze heures du matin. Comme elle sait qu iL n'y a pas de cuisine le dimanche y elle est aljée dîiîer avec sa mère atix Incurables.
M. DAILLY , avec emporleoient.
Encore dîner! Je vous défends de parler de dîner... Qu'est-oe que vous savez faire en cuisine ?
FRANÇOIS
'En^uisijie?
M. DAItLY.
Oui, en* cuisine.
FRANÇOIS
pame , monsieur...
M. DAILLY
Répondez donc.
FRANÇOIS
Je n'ai jamais fait la cuisine..
M. DAILLY
On sait toujours faire quelque chose.
Ma foi! monsieur, excepté des omelettes...
M. DA1L]^Y
Vous savez dooc faire des omelettes ?
FRANÇOIS
Je crois bien que oui.
M. DAILLY
Eh bien , faites-m'en une.
FRANÇfalS.
Est-ce pour le dî...'(ii reprend.) Est-ce pour le repas . de monsieur ?
m DÂILtSY.
Oui.
FRANÇOIS
Si monsieur permettait, j'irais chencher quelque chose chez le* traiteur.
M. DAILLY
Je vous dis de me faire une omelette.
FRANÇOIS
Monsieur la veut-il à Tognon ou aux fines herbes?
M. DAILLY
A l'ognon! Qui est-ce qui mange de Tomelette à l'ognon? Faites-la aux fines herbes. Vous mettrez sur la table du vin de Clôs-Vougeot , des anchois, des cornichons, du beurre et des radis; vous me ferez aussi une salade un peu forte.
FRANÇOIS
Si monsieur voulait m'écrire tout cela.
M, DAILLY
Allez-vous-en au diable.
FRANÇOIS , à part , éa s'en allant.
Quelle lune! je ne lui en ai jamais vu de pareille.
SCENE XI
chez eux non plus. Je reste ou je m'en vais en sor- ^ tant de table, comme la fantaisie m'en prend. Je joue ou je ne joue pas; jamais ils ne l'ont trouvé mauvais. Je paie un peu cher la leçon que j'ai voulu leur donner. C'est si ennuyeux d'être seul un dimanche , un jour où tout le monde s'amuse... Je n'ai pas faim. J'ai demandé à dîner seulement pour être occupé pendant ce temps-là Si je me purgeais Je ne serai
pas dérangé Oui, oui, j'ai de l'humeur, je ne ferai
pas mal de me purger (ii «onne.) Qu'est-ce que je
prendrai en purgation?...cdes pilules c'est plus tôt
fait.
M. DAILLY, FRANÇOIS
FRANÇOIS
Monsieur a sonné ?
M. DAILLY
Gomme vous voilà rouge!
FRANÇOIS
Ah ! monsieur, lar belle emelette ! je n'en ai jamais vu de si grosse : j'y ai mis quinze œufs.
M. DAILLY
Il n'est plus question 9e cela. Vous allez aller chez 1 apothicaire demander des pilules purgatives.
FRANÇOIS
Des pilules purgatives?
M. DÂILLY.
Oui, des pilules purgatives. Vous avez la sotte manie de toujours faire répéter ce qu'on vous dit
Est-ce xjue c^est pour monsieur?
M. DAILLY
Oui ; je veux me purger.
FRANÇOIS
Et ma belle omelette ?
M. DJftLLY.
Vous la mangerez.
FRANÇOIS
Mais , monsieur, il est sept heures. Ça vous tourmentera la nuit, et vous ne pourrez pas dormir.
M. DAILLY
Vous croyez que ça ne me tourmentera que cette nuit?
• FRANÇOIS
C'est très-possible.
' M. DAILLY
Et d'ici là, ça me laissera tranquille?
FRANÇOIS
Je le crpis bien.
M. DAILLY
Alors , servez votre omelette.
FRANÇOIS
Monsieur prend le bon parti.
Dépêchez-vous.
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' ' SCÈNE- xri. •
M. DAILLY, seul. ,
. Ne peut pas se donner de Toccupation qui veut.... SI macjame Dailly m'avait ditayi mot seulement, je sTtis sûr que je me serais décidé à aller avec elle. On
va m'accabler de* questions dimanche prochain
Défiyiitivement, je ne veux pas dîner....* Je vais afler prendre un bain. Cela me fera dû bien. C'est une bontie idée (drentend du bruit.) Qui est-ce qui vient à cette heure-ci ? Je crois , Dieu me pardonne , que c'çst* ma belle-mère, msidanie*de Sarmoise. C'est pour m'achever.
SG£1V£ XIII
: • M. DAILLY, fàL-om^L Dfi SARMOÏSE/*
MADAME DE SARMO^E.
Eh bien 9 monsieur le malade , ^mment cela vat-il? . .
Quoi! madasue, vous avez la bonté de quitter votre société pour venir me^f^ioir ?
MADAME 9E SABiMOISE.-*
Cela vous étonne, vous qui vous moquez de mon
4S0 L'HinnORISTE.
goût pour les malades. Quoique ma fille m'ait dit que votre indisposition était peu de chose , encore aî-je voulu en juger par moi-raéme.
M. DAILLY, »Bc tod&aatx.
Madame Dailly vous a-t-elle réellement dît que je fusse indisposé.t * • - '
UADÂHE DE SARMOISE.
Sans doute, et je -ne l'ai pas devin^. Sans cçla, d'ailleurs , qui est-ce qui aur^^t pn»ous empêcher de venir à la n^^ison? Dites^moi èoa& ce que vous pré- - tendez faife d'uo tas dft dr^gueS que je vieqy de voir dans votrtt salle à jn'angeit^ Est-il vrai que vous ayez kt'fantaisië de dîner avec cela^ Unç omelette ridicule ! des , cornichons ! ije la saiade!^ quoi .cela ressemblet-il dans l'état gù vous ètfe ? ^i tpujours pris sur mpi dft diafe à Françots d& remporter son festin. Ah ! çà,*^ites-mQi aO juste ce que vdus ressentez.
? . M. ttAIHY.
A prient, rien. " * ' _ ^
HAWHE vif sniMOISE. , ,
Mais tantôt ? * V .
M, DAILLY. " "'
J'avais un peu d'Iiurneur.
* MAD.4ME DE SAKHOIsri.
Il y a Ipng-tQjïips que jç m'ajicrrois de cela. Comme vous ne vous'plaigniez pas, je iif vous disais rien; mais dès que cela commence à vous tourmenter, il faut prendre des prédautions.
' ' M. DAUXY.
Puisque-je vais mieux, cela ejt inutile.
SCENE XUI
MADAAIE DE SÀRMOISK.
Vous, pouvez avoir une rechute plus dangereuse.
M. DAILLY
Je vous proteste...
MADAME DE SARMOISE.
Je ne vous écoute pas. La mauvaise iamié prend beaucoup plus qu'on ne croit sur le caractère f et je ne sais pas si vous vous êtes ap^çu que vous aviez souvent des inégalités. Ce n'est pas votre faute, je le saïSjt.-mais enfin cela prouve ^ue vous avez besoin d^être purgé. Il faut prendre quelques jours de repos, boire pendant ce temps-là une bonne tisane rafraîchissante , et ensuite ui^ nédecine.
M. DMLLY. % -"*
Je VOUS réponds que si je fais cela madame Dailly se moquera de moi.
MADAME DE SAHMQISE.
Ne croyez donc pas que votre femme se moque de vous. Il n'y a rien de si naturel que de soigner sa santé.
Quand on est malade; mais je ne le suis pas.
MADAME DE SARMOISE.
Je sais mieux que vous ce qui^yous convient. Pourquoi êtes-vous resté habillé, au Heu de vous mettre à votre aise? Vous n'avez pas la prétention de sortir, j'espère? il y a ce soir dans l'air une espèce d'humidité fort malsaine pour les gens surtout qui ont Thumeur en mouvement. Je vais sonner François pour
qu'il vous donne votre robe lie chambre, c Eiie sonne. ) Otez aussi cette cravate qui vous gène.
SCENE XIV
LES PBÉcéDEIfS, FRANÇOIS.
MADAtfE DE SARMOISE.
François, donnez ufle robe de chambre à \^tre
maître. (François va cherdier une robe de chambre.) VoUS dirCZ , si
VOUS voulez, que je suis une bonne /emme, que je
me mêle de faire la médecine. Cfila m'est égal
Quand vous s^ez guéri j vous trouverez que la bonne femme ne s'y entend pas si mal.
(François apporte la robe de chaoUtre et des pantoufles.) ^ li^ANÇOIS.
J'ai apporté de^ pantoufles.
MADAME DE SABMOISE.
C'est bien. A présent, qu'est-ce que nous allons lui mettre sur la tête ? '
M. DAILLT.
Comme je mê laisse fair^!
MADAME DE SARMOISE.
Plaignez-vous.
FRANÇOIS
Monsieur doit avoir dans une de ses poches son serre-téte de nuit,
( M. DaiUy tire un madras de sa poche. )
SCENE XIV
MADAME DE SARMOISE.
Qu'est-ce que c'est qu'un madras quand on est malade? Est-ce que cela tient chaud aux oreilles? François, votre maître n'a-t-il pas des bonnets de coton?
FRANÇOIS , riant.
Non, madame. Monsieur ne s'en sert pas; mais moi j'en ai. Si vous le voulez, je puis en donner un tout blanc de lessive.
MADAME *D£ SARMOISE.
Oui , allez le chercher.
( François «ort. ) • , " • M. DAU4LY.
Vous allez mje faire ressembler à un carême-prenant.
MADAME DE SARMOISE.
Vous ressemblerez à ce que vous voudrez, pourvu que je vous guérisse ; d'ailleurs vous n'attendez personne. C'est -vrai, il faut lui-parfer comme à un enfant.
( François apporte un bonnet de coton. ) FRAINÇOIS , donnant le bonnet il madame de Sarmoise.
Tenez, madame, c'est mon plus beau.
MADAME DE SARMOISE , avec gaieté.
Il a une mèche superbe. ( Elle le met elle-méme sur h tête de M. Daifly, qui rit de toutes ses forces. ) Voilà déjà qUC Ça VOUS fait
du bien; et, puisque vous tenez tant à votre madras, je vais vous le mettre en* guise de ruban. (Eiieiui metie
madras avec un gros nœud sur le devant. ) Jc VOUS gâte.... A présCUt,
François, vous allez faire chauffer de l'eau; vous
aurez du chiendent et de la réglisse, et vous ferez avec cela uiîe tisane à votre maîtr^, qui en boira de demi-heure en demi-heure, après avoir mis ses pieds jusqu'à la cheville dans un bain que vous allez lui préparer. Vous le ferez coucher de bonne heure et ne le quitterez pas que ma fille ne soit revenue, (a M. Daiiiy.) Oui , mousicur, je veux être certaine que vous boirez ma tisane; j'ai répondu de vous à madame Dailly, et je ne veux pas qu'elle me fasse de reproches. Je retourne chez moi , où je n'ai pas dit que je sortais, et je ne vcms réponds pas de ne point revenir ce soir pour savoir si mes ordres ont été ponctuellement exécutés. Ne me i^cohduisez pas , je ne veux pas que vous preniez l'air. Jean est en bas qui m'attend chez votre portier.
( Eue sort. )
SCïlNE XV.
M. DAILLV, FRANÇOIS.
FRANÇOIS
Monsieur, faut-il faire ce que madame (Je Sarmoise
a commandé? . x
M. DAILLY
N'avez-vous pas peur que cela ne vous donne trop de peine?
FRANÇOIS
Ce n'est pas là ma raison.*
M. DAILLY
Otez ces habits, et allez faire du feu dans ma
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chambre. ( Bas , tandis que Franco» exécute ses ordres. ) Madame de
Sarmoise était de bonne foi , et ce n'est pas une mystification qu'elle a voulu me faire. £lle croit réellement que je suis malade. Au fait, comment s'imaginer qu'on se plaise à se tourmenter soi-même comme je l'ai fait aujourd'hui? ( Haut k François.) Vous êtes encore là?
C'est que je cherchais les bretelles de monsieur.
M. DAILLY
Je les ai sur moi.... Vous auriez donc été J^ien content de sortir aujourd'hui ?
FRANÇOIS
Puisque monsieur était mrlade, ça ne se pouvait pas.
M. DAILLY, lui donnant de l'argent.
Tenez, voilà pour boire à ma santé. Allez faire mon feu.
FRANÇOIS , k part.
Bon ! la lune est sur son déclin.
( 11 sort. )
M. DAILLY, se passant la main sur le fiipnt.
Diable de tête ! Madame de Sarmoise est femme à revenir. Allons, il faut avaler ma sottise jusqulau boul. Qui sait? Le régime qu'elle m'a ordonné est peut-être celui qui me convient C'est ma femme que je ne |)ourrai tromper.... Pourquoi? Elle m'aime beaucoup. Je n'ai qu'à lui dire que je souffre , elle le croîVa. C'est une si excellente femme!... Si elle n'était pas plus raisonnable que moi,* mon ménage serait
un enfer. Il faut que je reporte chez elle les dentelles que j'y ai prises ce matin.... Mais être condamné à boire dç la tisan^ et à met^e mes pieds à l'eau, pour avoir refusé de passer une soirée agréable au milieu de ma famille!... C'est bien fait, je le mérite; c'est tna faute. Et je vais me coucher, quand œ ne serait que pour ne pas faire mentir le proverbe:
FLORAL
Des actrices du Théâtre-Français, à Paris ^ ne dira^^jit pas mieux que vt)us ne*>fenez de^dire*
» ad|:lb. ■ -
Parbleu! des actrices de Par^J voilà iine belle comparaison ! On s'est |iabitué à crgire qu'il fallait avoir joué à Paris pour valoir quelque <^ose : c'est u^ préjugé ; et je coânais 4:elle actrice de Paris qui ncL vaut pa&^osalie dans les soubrettes. * * *
* ROSALIE
Je ne dis pas cela, moi,, et* je vaudrais être aussi bonne que la plus mjrtivaise d'entre elles.
Ah! comme je vous croîs! (Eiitru.) Eh bien, moi, je n'ai pas cette- fausse modestie, et je vous assure qu'il he m'en coûteratt rèen dp débuter sur un théâtre de la capitale, qugique l'emploi des ingénues y soit en général assez bien rempli. Mais avec de l'assurance, 4>6auooup aassurânce, une figure passable, quelques agaceries au parterre.^ on réussit là comme partout. Le pùbUc est toujou^^ le même. Aj^ez l'air de voi^ ynoquer de lui , il vous applaudit i si vous le craigne*, il vous siffle. *"
* FLORBEL. .
Votre édumtion a^té bien faite, et vous en savez plus à votre âge* que beaucoup de vieux comédiens. Moi, par exemple, je n'ai jaunis pu me fourrer cela dans la tête. Un public nombreux m'impose toujours, je tremble ,- je balbutie dès que j'entends le moindre murmure, quoique je sache fort bien que c'est le moment de motïtrôr.dç l'audace,. Aussi vieillirai-je dans les esiplois subidternes. ♦
^ rosalU:.
Il feut ayoïjer que ce courage dont tous parlez est bien* plus facile k^ une jolie femme qu'à un hom^me. Si nous éprouvons quelques-contrariété sur la scène, nous n'avons qu'à faire un peu la moue ou t>ien feindre de pleurer.... ' - ^ J .
Mauvais moyen! pusillaninîlté ridicule! On gâte le public avec ées façonsjlà. Il faiiiau contraire lever hardiment les yeux, et avoir' l'air de .dire : « Est-ce à
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moi, messieurs, que vous en vouiea?ÇxpUquez-vou^; mais craigipez de me perdre. » Vous voyez alors une espèce d^ commotio» dans toute la salle; on se regarde, on s'interroge des yeux, chacun smiifele rejeter la faute sur son voisin , et tout le monde finit par vous couvrir d'applaudissemens. ^
FLORBEL.
J'admire que qb soit une iogénue qui nous monti^ cette noble yaleur. *
aOSAUE.
JP^ toujours vu Â4èle.iniperturbablél; aussi réussitelle partout.
ADÈLE. *
Quand réussirai-je à Hambourg? Voilà, grâce au ciel , huit joups que nous sommes Si Apisterdam, dépensant nn argent épouvantable jgt ne. gagnant rien; tout cela pour attendre ce monsieur ^Sloïicour que je" n'ai jamais vu , et que je hais à la mort à cause de son impertinence... Si nous partions sans lui , îl nous rejoindrait comme il pourrait, je m'en id^que.
FLORBEL.
Mesdam^ , un peu de charité pour un camttrade.
ADÈLE. '
Camarade tant que vous voudrez; mais c'est un impertinent de nous faire attendre aussijong-temps. Rosalie, vous le connaissez, je crois; ce doit être un fat, sans esprit, sans talent.
• ' R€>SALIE
C'est le meilleur garçon du monde ; un peu musard, «t -voilà tout. 3'aL joué trois ou quatre fois à Nancy avec lui. Je vous jure qu'il est fort aimable.
ADÈLE
Oh ! c'est qu'il est jc^ homme.
BD&A-LIE
Je m'arrête bien à cetet, vraiment! Si ce n'était qu'un joH homme, je n'en dirais rien; mais c'est un bon enfant, et j'aime à lui rendre justice.
ADÈLE
Pardon , pia chère RosaHe. Je he vou^ parlerai plus de Floricourj et, quand je voudrai en dire du mal, je m'adresserai à Jenny, qui le .déteste au moins autant que moi, et avec laquelle j'ai fait uîi pacte pour le faire donner au diable par tous les moyens qui seront en notre pouvoir.
' FLORBEL.
Voilà îjinq troupe qui commence sous d'heureux auspices. ' *
ADÈLE. , -
Si nou» étions dans un autre pays que la Hollande encore, passe; peut-être éprendrait-on plus gaiement son parti ; mais daî^s ce vilain pays-ci , à peine fait-on attention à une joli^ femme. Voyez dans quel isolement nous vivdhs. Jenny a raison de àbe que nous sommes ici com me ^a couvent*
.FLOfeBEL. ^
En parlant de Jenny, qu'est-elle donc ^|gyenue ce matin ?" ^
KOSAUE. *
Elle est allée se promener, sur lé port.
ROSALIE, ADÈLE, JENNY, FLORBEL
JENNY
Mes amis , il vient de m'arriVer une aventure , une aventure unique. J'étais allée promener mon ennui \ur le port, et je regardais machinalement devant moi, lorsqu'un homme dont les manières sont trèsdistinguées m'aborda. Au* ton de respect qu'il prit avec moi, je vis tout de suite qu'il me croyait une personne d'imporjahce , et je me réglai là-dessus. Il me demanda par quel hasard je me trouvais seule, et moi, tournant la tête d'un air de surprise, je lui répondis que j'étais sortie avec un laquais, et que je ne concevais pas ce qu'il était devenu. Il m'offrit alors son bras , que je fis quelques difficultés d'accepter, et, s'enhardissant davantage, il finit par solliciter l'honneur de me reconduire chez moi.
ROSALIE
■ C'esjt vraiment une aventure que cela. Après.
JENNY
Tout en marchant, il«me dit mille choses polies et même tendres ; me parla de sa fortune", qui est trèsconsidérable ; tellement que, saiA savoi/ comment cela s'est fait, je lui ai accordé la permissiou^de venir présenter ses respects à ma famille. ^.
TOUS, riant.
Ah ! ah ! ah ! sa famille.! C'est charmant.
ADÈLE
Et comment sortiras-tu de là ?
JENNY
Rien de plus simple/ Il viendra ici ce soir ; je le présenterai à ma mère, madame de Mercour.
HOSALIE.
Votre mère s'appelle...
Madame de Mercour. J'ai prévenu en bas de laisser monter un monsieur qui demanderait cette dame.
ROSALIE
Vous êtes folle, ma chère Jenny. Où frouverez-voiis cette mère, cette famille?
JENNY
Ma mère, ce sera vous, Florbel; Adèle sera ma sœur, et Rosalie une espèce de soubrette , une femme de chambre. Tout cela s'arrangeait dans ma tête à mesure que je lui parlais. Je vous prie seulement de bien jouer vos rôles , et de ne pas mè tr^ir. C'est une affaire superbe ppur moi, un parti fort avantageux; car c'est un bel et bon jnariage qu'il ni'offre.
SCENE II. V 4M
Il est bien , très-bien ; il a des manières excellentes. Vous le verrez. Je veux faire votre fortuné à tous les troife, mais secondez-moide votremieux.,. Latêtem'en tourne... Cinquante mille livres de rentes, au moins!
ADÈLE
Ta, ta, ta, ta.,. Veux-tu qu« je te parle franchement? Ce monsieur s'est ipoqué de toi.
JENNY
Je le crois, aii contraire, entièrement dupe. Si vous m '.eussiez vue rômgir et baisser les yeux à chaque parole un peu tendre qu'ir m'adressait, vous m'auriez applaudie,' j'en suis sure. Il est enchanté que j'aie perdu mon père, parce qu'il craint les lenteurs; il espère s'arranger plus facilement avec ma mère : «Les femmes, disait- il, sont. plus indulgentes pour les peines du cœur. Madame votre mère lira ^ans le mien; elle y verra une impression aussi profonde qu'elle a été subite , et je suis persuadé qu'elle se hâtera à^ couronner mes feu*. »
Il faut que vous vous soyez montrée bien peu farouche pour que de but en blanc il ait osé vous tenir de pareils discours.
JE5NY
Dame! je l'avoue, dès qu'il parlait mariage, je n'ai pas cru devoir ^ar.tfop 'reffaroucher , ce jeune homme.
ADÈLE
Ce jeune homme est un échappé des Petites- Maisons.
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FLORBEL.
Je Tespère; car autrement , comment pourrait-il me prendre pour la mèrede Jenny? J'ai bien l'air d'une mère, n'est-il pas vrai?
Sans doute. îfavez-vous pas trompé tout Marseille dans la comtesse d'Escarbagnas ? Soyez sans inquiétude ; je ioe«charge de vous costumer comme il faut. Vous parlerez peu; et p/jurvu que vous adoucissiez votre voix, l'illusion s^ra complète.
RO^AXIE/
OÙ cela vous mènera-t-il ? Vous ne-prétendez pas nous faire rester ici une éternité pour conduire cette intrigue?
JBNNY. .
IJFon «^raim^t , .et je compte .^en. avoir, ce soir
même, une bonne promesse de mariage.
FLORBEL.
Il n'est pourtant pas dans mon rôle de mère de laisser aller les choses si vite. Je dois même m'opposer à ce qu'il vous tienne des propos trop tendres.
JENNY
Vous Voift arrangereii. comme vous voudrez;
mais il me faut ma promesse de mariage Ne
pouvezTVous^ pas &ij^ô M sourde?..... L'idée est excellente. Qui, oui, il faut què[vpus soyez sourde;
cela lève totitew difficulté.
FLORBEL.
Va pour la sourde. Il me semble que cette folie
SCENE UI
sera bonne au' moins à nous divertir. Occuponsnous à présent de mon travestiss^nient.
ADÈLE
Moi, jfe reste comûie je suis; mon rôle n'est pas important.
HOSALIE.
Ni le mien non plus ; cependant il faut que je change quelque chose à ma toilette.
Et moi, que j'ajoute à la mienne: je suis l'amoureuse.
FLORBEL.
Allons , allons , ne perdons pas de temps.
ÉOSATLIE ET JENNY. *
Nous vous suivons.
(Ils sortent.)
' scèiVË III.
> • , ADÈLE ,* seule,
Qu'est-ce que tout cela deviendra? Jusqu'ici ce que j'y vois de plus clair, c'est une mystification pour c^tte pauvre Jenny. Comment s'imaginer qu'un homme du monde ait pu la prendre pour une jeune personne bien née? Elle n'en a ni le ton ni les manières; il faut-être juste. Si c'était mpi, ce serait autre chose..: Enfin Je le verrai ce phénix, et, s'il en vaut la peine, je ne» lui laisse pas faire la sottise d'épouser
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Jenny. Je suis aussi jeune qu'elle, t6ut aussi jolie ^ je puis fort bien lui couper l'herbe sous le pied, et je dois le faire. Ma conscience *se refuse à laisser tromper un honnête homme qui a cinquante mille livres de rentes.
SCENE ly
ADÈLE et ROSALIE:
ROSALIE
'Adèle, il vient d'être décidé là-<ledans que c'était moi qui devais recevoir seule jce monsieur.
ADÈLE
Pourquoi cela?
ROSALIE
Afin de pouvoir lui vantev Jenny tout à l'aise, . et l'amener, séance tenante, à demander sa main à madame de Mercour. . *
ADÈLE. -
Vous croyez ce mariagç possible?-
ROSALIE
Je ae sais vraiment pas ce que je crois ' là-dessus; Vidée me pai*aît folle ; j'aime les folies , et je me prête à celle-là. 1i
ADÈLE
Vous ne craignez pas de pousser trop loin la plaisanterie?
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^ # ROSALIE
Non , non. Notre amoureux est un sol ou un fripon; et y dans l'une ou l'autre de ces suppositions, il n'y a aucun scrupule à se faire. • i^
ADÈLE
Si c'est un fripon, oui; mais si ce n'est qu'un sot, n'est-ce pas cruellement abuser de sa sottise que de lui faire épouser une femme telle, que Jenny ? Oh ! si, par exemple, il eût été question de vous....
t ROSALIE.
Ou de vous, n'est-ce pas? Parlons franchement: l'étranger vous trotte par la tête; je vois cela. Eb bien, qui vous empêche de le disputer à votre prétendue sœur? La lice est ouverte; évertuez-vous, faites de votre mieux. L'amour qu'il a pour Jenny ne peuf^pas être tellement enraciné dans son cœur depuis ce matin, que vous ne puissiez au moins y faire quelque brèche. Moi, je vous déclare que je n'y prétends rien; et, pour preuve de ma neutralité, je vous promets de tenir la balance égale dans le bien que je lui dirai de vous* deux. On ne peut pas mieux faire.
ADÈLE y minaudant.
Que vous êtes extravagante! N'allea-vous pas croire que je pense à épouser, cet homme? Je ne l'ai pas vu : sais-je seulement s'il me conviendra? Dé mon côté, aussi, je pourrais fort bien ne pas lui plaire.
R&SALIE
Vous n'en désespérez pas cependant.
La vérité est que je n*y pense pas. (à p»rt > A tout hasard, je vais toujours mettre un peu plus d'ingénuité dans ma parwe. (mut.) Adieu ^^méehante.
, (Elle sort)
SCÈNE V
Notre ingénue ne perd pas la carte. Dame! aussi, cinquante mille Uvres de rentes , cela sied bien à un homme. Avec cinquante raille livres de rentes, il peut être impunément vieux, triste et maussade.... Et celui-ci est jeune et beau ! Il y a quelque chose làdessous, c'est sûr. Mais n'est-ce pas là noti% héros? Peste ! il a,, ma foi , bon air, et je regrette presque ma neutralité. * *
SeÈNE VI.
' FLORIQIPR, .ousienomde SAINT-ELME, ROSALIE.
FLORICOUR.
Mademoiselle , est-ce ici que demeure madame de Mercour ?
ROSALIE, le considérant altentivement. |
Oui, nlonsieur, c'est ici.
FLORICCftjR.
Pourrais-je avoir l'honneur de lui être présenté?
SCENE VI. 44 i
ROSALIE , \i part.
' Je ne me trompe pas, c'est Floricour. O la plaisante aventure ! ,
FliORICOUR.
Mademoiselle , est-ce que vous n'êtes pas au service de madame de Mercour?
ROSALIE , li part.
Il ne me reconnaît p^s, amusons -nous- en. (Haut.) C'est selon. En général, je ne suis guère de service le matin. ^
BliORICOTJR.
Vous n'êtes guère de service le matin ?
ROSALIE
Non.
FLORICOUR.
Est-ce Tin usage de ce pay^-ci ?
ROSALIE
Partout où je sers, c'est la même chose.
FLOmCOUR.
Et vous trouvez des maîtresses qui se prêtent à cela? .
ROSALIE
Vraiment, il faut qu'elles se prêtent à bien d'autre^choses : d'abovd^f ^les ne peuvemt me commander que devant l|eaudbup*de inonile : et, si je m'<acquittè mal de mon dfrvroir, Ce ne sont pas elles qui ont le droit de se plaindre?
' FLORICOUR.
Je ne suis pas venu ici pour Seviiier des énigmes : .
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ainsi , mademoiselle , faites-moi le plaisir de m'annoncer, ou de me dire à qui je dois ra'adresser pour cela.
Je veux bien m'en charger... mais parce que c'est vous, au moins.
FLORICOUR.
Je vous remercie de cette préférence. Mon nom est Saint-Elme.
♦ROSALIE
Pourquoi cela ?
FLORICOUR.
Comment! pourquoi cela? Parce que c'est mon nom.
ROSAtlE.
Il n'est pas joli. N'en avez-vou$ pas de rechange? Il y en a de si beaux ! «r , ' *
FLORICOUR , k part.
Cette fille est folle.
ROSALIEI^ à part.
Il se donne au diable. (Haut.) Je cherche quelque chose de ronflant. S^^nt-Elme ! c'est sourd comme je ne sais quoi. Madame aime tant les noms sonores! Elle n'avait épousé le défunt qu'à cause" ae cela. Elle avait la tête tournée de s'appelfei» madame de Itter* cour. Toutes ces terminaisbns %n coiir sont agréables en effet. * *
• FLOJIICOUR.
A qui en avez-vous avec les sornettes que vous me contez depuis une hîiune ? ' '
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KOSALIE , jriaBï::
Ah! ah! ah ah!
FLORICOUR, avec humeur.
Je me fâcherai à la fin !
ROSALIE , toujours riant. *
Vous auriez tort , car je ne m'acquitte pas mal de mon emploi.
FLORICOUR.
Qui étes-vous? Vous n'êtes pas une servante?
ROSALIE
Oui et non. Je suis servante comme vous êtes amoureux, aux mêmes heures et aux mêmes conditions.
♦ FLORICOUR.
Regardez-moi donc. Il faut avouer que je suis un grand nigaud. Je vous reconnais a cette heure. J'étais si loin de voys croire dans cette ville ! Où avons-nous joué ensemble? N'est-ce pas à Nancy?
. RQPALIE. ' •
Précisément. . ♦
FLORICOUR. #
Et que faites-vous à Amsterdam ?
RÔSATÎÏE.
Je vous attends.
" * FLORICOUR.
■ Vous êtes engagée pour Hambourg ? Ah ! tant mieux ! Les autr^ sont-ils arrivés ? Suis-je le dernier venu ?
ROSALIE
Oui. Ce qui nous coittrarie très-fort depuis huit jours que nous sommes d|in§ cet hôtel.
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FLOBIcbUR.
Rappelez-moi donc votre nom.
ROSALIE
Rosalie.
FLORICOUR.
Eh bien , ma chère Rosalie , rendez-moi un service. Si vous êtes 4ans cet hôtel depuis huit jours, vous avez dû entendre, parler de madame de Mercour. J'ai ' le plus grand intérêt à savoir ce que c'est que cette damé. La connaissez-nous ? Quelle espèce ' de femme est-ce ?
ROSAUE.
Une femme comme il n'y en a point.
FLORICOUR.
Bien , bi^ ; n|p& est-ce riche ? •
Je ne crois pas. '• • .
FLORICOUR.
DiaIK:^e! c'est aisé, au m^ns?
* ROSALIE. •
Pas aisé du tout ; î'est misérable même. ^
FLORICOUR.
Comment! misérable?
ROSALIE. • •''
Oui , et très-misérable , p«isque c'est réduit pour vivre à jouer les remplissages.
FLQRICOUR.
Les remplissages... C'est donc une actrice?
ROSArikE. .
Non. •
SCENE VI. 1 44S
FLOBICOUR.
Ou un acteur ?
ROSALIE
Va mein ^lerr.
floricour:
Je n'y comprends rien. Comment se faitril qu'un homme s'appelle madame ^e Mercour?^
rqsalie.
La question est plaisante pour un coitiédien ! C'est votre futur camarade Florbel qui a pris ce nom et ce déguisement pour servir, de mère auprès, de vous à votre future camarade Jenny; cette jeune personne charmante que vous avez rencontrée ce matin sur le ^ pprt , et qui vous a accordé l'insignç honneur de lui donner le brafe jusqu'à^net hôtel garni.
FLORICOUR.
Le plus court est d'en rire; mais j'avais fait de beaux châteaux en Espagne sur^rette rencontra.
ROSALIE
S'il ne s'agit qi^e de châteaux , nous ne sommes pas en re^e avec vous, et deux, que nous aVons bâtis de notre côté ne le cèdent pas aux vôtres.
FLORICOUR.
Nous n'aurons rien à nous reprocher. 11 faut pourtant que cette Jenny ait bien du talent pour être parvenue à me fairefcette illusion.
■ "ROSALIE
Non; c'est uner actrice très-médi,ocre , minaudière, apprêtée, et qui ne vous a trompé que parce que vous désiriez Yètf^t
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FLORICOU^.
Vous en parlez comme d'une camarade; mais soyez persuadée que je me connais en femmes comme il faut, et qu'elle a fort bien joué son rôle.
ROSALIE
A la bonne heure. C'est une révolution que vous avez faite en elle. Je souhaite que cela dure. Nous verrons.
FLOBÏCOTJR.
Elle va être furieuse contre moi.
ROSALIE
Vous prendrez votre revanche. Je ne suis pas fâchée de cette aventure; et, si vous voulez prolonger sa méprise, je m'offre à vous seconder de» mon mieux^ '
FLORICOIJR.
A quoi bon ?
ROSALIE
A nous amuser d'abord, puis à vous venger de deux mijaurées qui , ce matin encore , me soutenaient que vous ne deviez pas avoir de talent.
FLORICOUR.
Quelles sont ces deux mijaurées?
ROSALIE
Jenny votre amoureuse, et Adèle qui joue les ingénuités.
flqricour:
Adèle! Connais-je cela? est-ce joli?
ROSALIE
Figure de théâtre , de grands yeux.
FLORIGOUR.
Sur ^uoi •prétendent-elles que je n'ai pas de talent?
ROSALIE
Sur ce que voilà huit jours que vous vous faites attendre.
FLORIGOUR. •
Ce serait la preuve du contraire. Mais cette Adèle, qui me traite si lestement, est-elle comédienne, au moins ?
ROSALIl?.
Comédienne ! comme la comédie même. Un front,
une assurance au théâtre.... ♦
I*L0RIC0UR
"Et hors du théâtre?
ROSALIE. ,
Vous m'en demandez trop; vous la jugerez vousmême. Si -vous adoptez mon plan, si vous ^voulezpasser encore quelque temps pour Saint-Elme , Vous verrez qu'une ingénue bien apprise ne içanque gas de manège.
FLORICOUR. •
Il y a des égards entre camaradi^, et je ne crois pas devoir abuser de mes moyens de séduction.»
Là! là! ne vous faites pas si fiei>^Vo*ré gràhd moyen de séduction, ce sont les cifiquante mille livres de rentes que Ton vous suppose, let qui sont y aux yeux de nos dames , d'u» bien autre mérite que les fadeurs que vous pourriez leur débiter.
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Pl,ORICOUR.
Vous voulez me piquer. • « ^
rosaÎie.
Votre* premier succès vous a tourné la tête.
FLDBICOUR. . f
Si ces sortes de succès eussent dû me la tourner, il y a long-temps que ce serait*fait.
ROSiiLIE.
Trêve de fatuité. Oui ou non , voi|lez-vous tenter l'aventure? * *
FEORICOVR.
C*est une bagatq]^e.
ROSALIE
Vous y consentez donc?
FLORICOUR. • •
J'y consens.
« ' ROSALIE
J^vous laisse un instant pour prévenir Adèle^ et v©ijfs faire trouver ensemble avant que Jenny ail achevé sa toilette. Armez- vous de pied en cap ; Adèle est fine , et j^ôunrait bien, vous deviner.
\ (Elle sort.)
."/ ^cÈNE yxL.
••. '. -,. FBÔRÎCOUR, seul.
'iîrie femxne se méfie-t-elle. jamais d'un homme
qui lui- dit qu'elle* est belle et que ses yeux le font
mourir d'amour ? La filus réaervée est toujpurs cvé-
SCENE Vm
dule sur ce point-là. Il ne faut que savoir s'y prendre et donner à l'aveu de sa flamme la teinte du caractère de celle à qui on l'adresse; tantôt l'accompagner de soupirs et de larmes , tantôt le laisser échapper comme malgré soi; quelquefois c'est l'affaire d'un regard, souvent d'une chanson; plus souvent on vous l'épargné y et c'est presque toujours ce qui m'arrive.
SCÈNE VIIL
FLORICOUR, ROSALIE, atimpeuapr)» ADÈLE.
ROSALIE
Adèle me suit, et je puis vous répondre que son illusion est complète.
FLORICOUR.
Et sa défaite assurée.
Paix ! c'est elle.
ADÈLE , jouant la surprise.
Ah! Rosalie, je vous croyais seule.
FLORICOUR.
Je vous Élis peur, mademoiselle?
ADÈLE
Non y monsieur.
FLORICOUR.
Vous paraissez tremblante;
ADÈLE
C'est bien malgré moi. Nous vivons si retirées, que la vue d'un étranger me fait toujours cet effet-là.
FLORIGOUR.
Je désire ne pas être long-temps un étranger pour vous.
ADÈLE
Vous êtes sans doute le monsieur qui....
FLORIGOTJR.
Oui, mademoiselle, c'est moi qu'un hasard heureux a mis à même de rendre ce matin un léger service à mademoiselle votre sœur ; car, à vos traits , je dois croire que l'aimable Jenny est votre sœur.
ÂDÊLE.
A mes traits?
FLORICOUR.
Vous avez toutes deux un air de famille qui m'a frappé.
ADÈLE
Un air de famille ! Ma sœur est plus belle que moi.
FLORICOUR.
Ce matin encore je la trouvais incomparable ; mais, hélas!...
ADÈLE
Son sourire est plein de grâce.
FLORICOUR.
Vous ne connaissez pas tout le charme du vôtre.
ADÈLE , en soupiraat.
Elle mérite bien d'être heureuse.
' FLORICOUR.
Que son éloge a d'attraits dans votre bouche !
ADÈLE
Monsieur , je vais prévenir ma mère.
SCENE Vm
FLORICOUB.
Je serais au désespoir de lui causer le moindre dérangement, et je l'attendrai ici tout le temps qui sera nécessaire.
ADÈLE , regardant Rosalie avec intention.
Rosalie sait que je ne puis rester plus long-temps.
ROSALIE
Je ne sais pas cela du tout.
ADÈLE, bas k Rosalie.
Ma chère Rosalie, si je pouvais compter sur toi !
ROSàLIE, bas k Adèle.
Faites comme si vous pouviez y compter.
FLORICOUR , regardant Adèle avec e'motion.
Que le cœur est inconcevable , et que ses révolutions sont quelquefois bizarres! En venant ici, j'aurais juré que mon sort était fixé... malheureux Sâint-Elme!
ROSALIE
Vous paraissez bien agité , monsieur.
FLORICOUR.
Je dois quitter cette maison.
ROSALIE
Sans voir madame?
FLORICOUR.
Comment annoncer à Jenny le changement qui s'est fait en moi?
Seriez-vous devenu insensible?
FLORICOUR.
Insensible! Je voudrais pouvoir le devenir; mais
que j'en suis éloigné! Rosalie , vous paraissez compatissante ; prenez pitié de moi !
ROSALIE
Expliquez-vous au moins.
FLORICOUR.
M'expliquer ! le puis-je?
ROSALIE
Mademoiselle , il y a un peu de folie là-dedans.
ADÈLE
C'est au moins une folie bien intéressante.
ROSALIE
Elle ne vous fait donc pas peur? Je Vous en félicite. Quant à moi j je crains la contagion ^ et je vous laisse.
(EUaaort.)
SCÈNE n. 4K
vois pas ce qu'il peut y avoir de commun entre nous.
FLOBICOUB.
Ne m'accusez pas, quand vous êtes seule coupable. Sans vous, je croirais l'aimer encore.
ADÈLE
Est-ce une déclaration que vous me faites ?
FLORIGOtJR.
Pardonnez au trouble où je suis.
ADÈLE
Dois-je vous écouter ?
FLORICOUR.
Si vous voulez me sauver la viç,
Mais vous changerez pour moi comme vous avez changé pour Jenny.
FLORICOUR.
Connaissez mieux le pouvoir de vos charmes. Votre sœur m'avait plu, j'en fais l'aveu; mais vous, vous, divine Adèle, vous avez porté le trouble dans tous mes sens.
ADÈLE
Rosalie vous a donc parlé ?
FLORICOUR.
Non.
ADÈLE
Elle ne vous a rien dit?
FLORICOUR,
Rien.
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ADÈLE
Elle aurait pu vous avouer que le cœur de Jenny n'est plus libre depuis long-temps.
FIiORICOUR.
Votre sœur a déjà aimé ?
, ADÈLE
Elle aime encore.
Et croyez-vous qu'elle aimera toujours?
ADÈLE
Toujours. *
FLORICOUR.
Si vous y consentez y il n'y a donc plus d'obstacle à mon bonheur... Mais un mari de mon âge ne vous efïraiera-t-il pas?
ADÈLE
De votre âge !
FLORICOUR.
Trente ans.
ADÈLE
Eh bien, j'en ai dix-huit. C'est la proportion.
FLORICOUR.
Si j'étais aimable , oui; mais je ne sais que gagner de l'argent.
ADÈLE
Si cela vous amuse.
FLORICOUR.
En un mot, je ne suis qu'un homme riche.
ADÈLE
Et moi, je suis sûre que vous êtes mieux que cela.
SCENE IX
FLORICOUR.
Je pourrais ajouter que je ne suis pas avare, et que ma femme, si elle aimait la dépense , pourrait satisfaire toutes ses fantaisies. Vous riez ; ce n'est pas une séduction pour vous?
ADÈLE
Assurément non.
FLORICOUR.
Vous n'aimez pas la toilette ?
ADÈLE
Je suis fort simple. •
FLORICOUR.
Un bel hôtel, un équipage élégant, un nombreux domestique , une table bien servie , ne seraient d'aucun prix pour vous ?
ADÈLE , il part.
Je crains toujours que Jenny ne l'entende. (Haut.) Je n'ai guère pensé à ces bagatelles.
FLORICOUR.
C'est pourtant tout ce que je pourrais vous offrir.
ADÈLE
Monsieur, vous êtes trop modeste.
FLORICOUR.
Avec d'aussi faibles avantages vous consentiriez à me donner votre main ?
S'il y va de votre existence.
FLORICOUR.
Je suis le plus heureux dés hommes.... Mais ma*
dame votre mère accordera-t-elle son consentement?
ADELE , mfec enpretfement,
Je suis émancipée.
FLORICOUR.
Ma chère Adèle y vous êtes à moi.
(niniUlMlauMm.)
SCÈNE X
JENNY, ROSitfilE. FLORICOUR, ADÈLE.
JEHNY.
Rosalie, il lui a baisé la main,
ROSALIE
Hé bien?
JENNY
Dame!
ROSALIE
Bast.
Mademoiselle, je remerciais votre charmante sœur de justifier, par les éloges qu'elle vous donnait, la profonde impression que vous avez faite sur moi.
JENinr, avec h^Ution.
Ma sœur est bien bonne.
FLORICOUR.
Oh ! bien bonne,
ADÈLE / k p«rt.
Il n'est pas trop gauche*
SCENE X
FLORICOtJR.
Il est si rare de voir des familles unies !
ROSAUE.
Ces demoiselles se sont toujours beaucoup aimées.
FLOEICOtJR,
Souvent^ entre jeunes personnes du même âge , il se glisse quelque petite pointe de rivalité.
ROSALIE
C'est une chose dont nous ne nous doutons même pas.
FLORICOUR.
Elles ont chacune tant d'agrémens !
JENNY, haa 2i Rosalie.
Faites-le donc finir.
Tant de charmes !
ADÈLE , bu ï Rosalie.
C'est ennuyeux.
FLORICOUR.
Un cœur si parfait !
ROSALIE
Par malheur, on ne peut en épouser qu'une.
FLORICOUR.
Epouser, oui ; mais on peut rendre justice à toutea deux.
JENNY, bas k AdUe.
Il paraît que vous n'avez rien négligé pour vous faire valoir.
ADÈLE
J'étais assez bien en scène.
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JENNY
C'est ce qu'il m'a semblé.
FLORIGOUR , k Rosalie.
Je viens de resserrer l'amitié qui les unit. Voyez quelle tendresse dans leurs regards !
SCENE XI
LES PRECÉDENS , FLORBEL , sous le costume de madame de Mercoor.
FLORBEL.
Hé bien ! enfans , on me délaisse donc ?
FLORIGOUR.
Madame....
FLORBEL.
Parlez plus haut , mon cher monsieur ; j'ai l'oreille un peu dure.
FLORIGOUR.
Madame....
FLORBEL.
C'est bon , c'est bon ; passons les complimens. Vous êtes Hollandais 9 moi je suis Française; noé manières ne se resseinblent pas. Parlons donc tout de suite franchement. Je n'ai jamais été façonnière, et ce n'est pas à mon âge que je commencerai à le devenir; venons au but. Laissez- nous, petites.
ADÈLE , bas k Rosalie.
Je crois qu'il n'a pas bien sa tête. Ma chère Rosalie , il va tout perdre.
SCENE XI. 4H
ROSALIE , bas k Adèle.
J'en ai peur.
FLORBEL.
Est-ce que vous ne m'avez pas entendue, petites?
Ma mère....
FLORBEL.
Je sais bien que je suis votre mère.
JENNY
Il me semble....
FLORBEL.
Qu'est-ce qu'il vous semble ? Ce qu'il me semble à moi , c'est que vous devez m'obéir.
ADÈLE , bas k Florbel.
Que faites-vous donc?
FLORBEL.
Parlez haut. Ne savez-vous pas que je suis sourde?
ADÈLE , k part.
Nous voilà bien.
JENNY, k part.
Tout est perdu.
FLORBEL.
M'obéit-on ?
FLORICOUR , k Jenny et k Adèle.
Ne lui donnez pas d'humeur; nous avons besoin de la miénager.
^ ADÈLE
Mais, monsieur, vous ne savez pas....
FLORICOUR, I
Je m'en doute.
JENNY
De quoi vous doutez-vous ? *
FLORICOUR,
Vous avez une drôle de mère.
ADÈLE , k part.
Il ne croit pas si bien dire.
FLORBEL.
Ah çà! petites rebelles, faudra- 1- il que je me fâche , à la fin ?
ROSALIE
Madame , je les emmène.
( EUes le retirent toutes trois au fond du thâUre. ) FLORBEL.
Mon cher monsieur^ vous ne voudriez pas prendre quelque chose ?
FLORICOUR.
Je vous remercie , madame.
FLORBEL.
Un biscuit, ça ouvre Tappétit.
FLORICOUR.
Je vous suis bien obligé.
FLORBEL.
Une poire , ça fait boire.
FLORICOUR, riant.
Je n'ai besoin de rien.
FLORBEL.
Qui ne veut rien, l'obtient. Venons donc au Êiit.
( Adèle et Jenny s'approchent tout doucement. ) J'ai dcUX fillcS ; il paraît
que l'une d'elles vous convient. Je ne demande pas
SCENE XI
mieux que de m'en défaire en votre faveur, si vous persistez toujours dans votre dessein, après ce que j'ai à vous dire.
ADÈLE ET JENNY.k part.
Je tremble.
FLORBEL,
Je n'ai rien à lui donner.
FLORIGOUR.
Je ne suis point intéressé.
FLORBEL.
C'est une belle qualité dans un gendre. Mais mettez-vous du prix à un cœur neuf?
ADÈLE , k Jenny.
OÙ va-t-il s'embarquer?
FLORIGOUR.
Je n'ai aucime inquiétude sur celui de mademoiselle votre fille.
FLORBEL.
Voilà comme tous les hommes devraient être. Passons donc cet article.
JENinr.kpart.
Je respire.
FLORBEL.
Je ne veux pas que le mariage se fasse dans cette ville.
FLORIGOUR.
Ce n'était pas non plus mon intention.
FLORBEL.
Il faut nous emmener toutes dès ce soir.
JENNY, k part.
Il n'a pas perdu la tête.
FLORJCOUR.
Volontiers.
FLORBEL.
Et, comme je veux faire à ma Jenny un présent de noces qui vous prouve le plaisir que j'ai à vous avoir pour gendre , vous me prêterez cinquante louis.
Ah! juste ciel!
FLORICOUR.
Je ne comprends pas bien.
FLORBEL.
C'est que je m'explique mal.
ADÈLE, kpart.
Ma chère Rosalie , il va faire quelque sottise.
FLORBEL , là voix baue.
Les cinquante louis que je vous demande sont destinés à retirer des mains d'un Juif un écrin d'une valeur considérable que j'ai été obligée d'y déposer, et que je veux vous offrir.
FLORICOUR.
Disposez de ma bourse conmie de la vôtre.
FLORBEL.
Sans ma fluxion , d'honneur ! je vous embrasserais.
FLORICOUR.
Qu'il me soit au moins permis de vous peindre ma reconnaissance.
SCENE XI
FLORBEL.
On n'en doit pas beaucoup k un père qu'on débarrasse d'un de ses enfans.
FLORICOURT, riant.
A un père!
FLORBEi:.
Ai-je dit un père? Voyez où j'ai la tête, (ii se retourne.) Petites, approchez, et regardez monsieur comme de la famille. Je suis expéditive, moi. Entre honnêtes gens qui ne veulent pas se tromper, il faut aller au fait. Jenny, tu auras un trésor dans ce petit homme-là. Comment vous nommez- vous ?
FLORICOUR.
Saint-Elme.
FLORBEL.
Hé bien , Saint-Elme , avez-vous un frère , un cousin , un parent , pour Adèle?
FLORICOUR.
J'en attends un.
FLORBEL.
C'est bon ; de votre main je le prendrai en toute confiance.
ADÈLE
Ma mère, je ne suis pas pressée de me marier.
FLORBEL.
Je ne t'écoute pas. Mon gendre, approchiez-vous „
et toi, Jenny, viens de ce côté. (Il prend leurs mains qu'a met l'une-
dans l'autre. ) Mcs cufaus, jc VOUS unis. Ah çà , Jenny, c'est sérieux cette fois-ci !
ADÈLE s'approche doucement de Floricour, et lui dit à voix basse :
Que faites-vous donc? ^
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FLORIGOUR , bas 2i AdUe.
Mariage de comédie, (a jemiy.) C'est pour la vie.
ROSALIE , qui a ri tout le tennps de cette scène , l'etsuie les yeux.
Je n'ai jamais rien vu d'aussi touchant.
FLORBEL.
Il me semble être à vingt ans. J'étais belle comme elle, et j'avais un cœur... un cœur tout de feu! Je ne lui en souhaite pas un pareil. Je sais trop ce que cela coûte.
FLORICOUR.
Vous m'avez dit cinquante louis?
FLORBEL.
Oui.
FLORICOUR.
Je vais vous les chercher. (nbuselanMindeJemijetditkAaae en s*en eUant. ) ToujOUrS à VOUS.
(UsorL)
FLORBEL, JENNY, ROSALIE, ADÈLE
FLORBEL.
Mesdames, je ne vous demande pas de complimens, mais il me semble que je ne m'en suis pas trop mal tiré.
ADÈLE
Je vous conseille de vous vanter.
FLORBEL.
Comment donc! une scène, une seule scène, une seule petite scène , qui me vaut cinquante louis.
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ADÈLE. '
Il faut que ce jeune homme soit d'un aveuglement...
JfiNNY.
Ah ! Rosalie ^ quel mari cela fera !
ADÈLE y hfu k Rosalie.
C'est moi qu'il épouse.
ROSALIE , k Adèle.
Laissons-lui son illusion.
ADÈLE , k Rosalie.
Sans doute. (Haut.) Vous allez tenir une maison magnifique.
JENNY
Je n'en serai pas plus fière, je vous jure.
ADÈLE
D'abord ; mais vous prendrez parla suite l'impertinence de la fortune.
Je n'en connais pas de plus ridicule.
ADÈLE
C'est vrai, et cependant on ne voit que cela.
JENNY
Je ferai donc exception.
ADÈLE
Vous ne voudrez plus entendre parler de nous.
JENNY
De vous ! mes amis !
4 ADELE.
Une aussi grande dame !
JENNY
Je n'oublierai jamais le service que vous venez de me rendre. Il serait pourtant nécessaire de décider ce que nous ferons à présent.
FLORBEL.
Cela vous regarde. Pour moi ^ mon épingle est hors du jeu.
JENNY
Rosalie y toi qui as de Fimagination...
En faut-il tant avec un homme qui vous adore à ce point ?
JENNY
Il est vrai ; je n ai qu'à commander.
ADÈLE , k part.
La folle ! ( Haut ) Il sera trop heureux de vous obéir.
JENNY
J'avais toujours dans Tidée que je ferais un bon mariage.
ADÈLE
Avec votre mérite...
JENNY
Ma chère Adèle, laissez -moi faire, je veux vous chercher aussi dans ma société un mari qui vous convienne.
ADÈLE
C'est trop de bonté. ( Bas , k Rosalie. ) La tête lui tourne. Elle me fait pitié.
ROSALIE
Ce que c'est que d'être désintéressée ! Personne ne pense à moi.
SCENE XIII
LES PRÉCEDEIf S , FLORICOUR , sons le nom et le costume du père
de Saint-EIme.
FLORICOUR , en dehors.
Je sais que mon fils est ici. Je veux le ravoir, ou je mets la maison sens dessus dessous. (Entrant.) Où est Saint-Elme? où est mon fils ?( a Fiorbei. ) Madame , répondez-moi.
FLORBEL, effraye.
Je vous assure, monsieur...
FLORICOUR.
Je me moque de cela. Je veux mon fils.
FLORBEL.
Monsieur, votre fils...
FLORICOUR.
Comment se fait-il, madame, qu'à votre âge, avec un air aussi respectable , voua ayez pu vous prêter à m'enlever mon fils? On aura abusé de son inexpé-^ rience; il est si naïf, si niais!
FLORBEL , k part.
Comment m'échapper?
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FLORICOim.
Je lui prépare une leçon dont il se souviendra , sur mon honneur. Parlez^ mesdemoiselles, quelle est celle de vous . quHl prétendait épouser ? car je sais qu'il n'allait à rien moins que cela.
ADÈLE
Je voudrais bien savoir, monsieur, de quel droit vous vous permettez de venir nous faire une scène aussi déplacée? Tout naïf et tout niais que vous supposez votre fils , apprenez qu'il n'eût jamais été admis près de nous, s'il se fût comporté comme vous faites en ce moment.
iFLORICOim,
Â votre tour, apprenez-moi, mademoiselle, comment un père doit se comporter quand il découvre que son fils est au moment d'épouser...
ADÈLE
Une comédienne... Achevez donc. Il semble qu'on ait tout dit quand on a dit une comédienne. Et qui n'est pas comédien? Le monde est -il autre chose qu'un théâtre dû l'on est tour à tour prôné sans mesure et sifflé sans pitié ? C'est donc parce que nous jouons à découvert , et que nous ne cherchons à en imposer à personne, que l'on nous traite si fièrement! Nous sommes peut-être les seules gens de bonne foi qui existent aujourd'hui. Croyez-vous qu'avec le talent que nous avons, mes camarades et moi, si nous avions cherché des succès dans le monde, nous n'eus* sions pas aussi bien réussi qu'une foule de gens sans mérite que l'on voit s'élever tous les jours? Mais
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cette fausseté et cette impudence nous ont répugné, et nous $oa)mes montés sur le théâtre.
Et, par suite de votre loyauté, vous m'enlev,ez pion fils?
ROSALIE
Etes-vous donc si sûr que ce soit monsieur votre fils que nous ayons reçu?
FLORICOUR.
Il s'appelle Saint-Elme.
ROSjlUS.
Ne serait-il pas possible qu'il se trouvât dans cette ville un autre jeune homme de ce nom? Votre fils, dites-vous , est luais ?
FLORICOUR.
C'est lin imbécile.
ROSALIE , regardant Ad^'e et Jenny.
Certes, ce n'est pas celui que ' ilOtis .avons vu; je m'en rapporte à ces dames.
ADÈLE
Il est plein de grâces. . ,
JENNY
De sentiment et de délicatesse,
FLORICOUR.
Vous ne l'avez vu qu'un ipstAnt^ , ,
ADÈLE
Il y a des gens qu'on peut apprécier tout de suite.
FLORIGOUE.
U aura joué la comédie.
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JENNY
Si c'est ainsi qu'il la joue y je lui conseille de la jouer toujours.
FLORICOUR.
Comme femmes , vous pouvez le trouver fort aimable; mais moi, comme père, je veux le punir d'avoir pensé à se marier sans mon consentement. Il n'a de fortune que par moi ; je le déshérite ; je me remarie, et je donne tout mon bien à la femme que j'épouse.
ADELE et JENirr.
O ciel !
FLORBEL» & part.
Voilà. mes cinquante louis bien aventurés.
PLORICOTJR.
Nous verrons ce qu'il fera des belles qualités qui vous ont éblouies, quand il n'aura plus le sou.
ADÈLE ^ à Jenny et \ Rosalie.
Il n'a de fortune que celle de son père.
ROSALIE
Le fourbe !
FLORICOUR.
A laquelle de vous avait-il donné la préférence ?
Que vous importe à présent ?
FLORICOUR.
Il m'importe beaucoup; car, pour compléter ma vengeance, je veux l'épouser, si elle y consent, et donner encore ce chagrin à ce fils rebelle.
JENNY
C'était moi qu'il voulait tromper.
gG£N£ Xm.
ADÈLE
Et qu'il trompait doublement , car il avait pris des engagemens avec moi.
JENNY
Adèle, pourquoi chercher à irriter davantage son père contre lui ? Vous savez bien qu'il m'avait choisie pour sa victime.
ADÈLE
Rosalie peut vous assurer qu'il avait changé de sentimens.
HOSALIE,
C'est un homme. Que voulez-vous que je vous dis? ? On ne peut jamais compter sur aucun.
FLORICOUR.
A merveille ! Mon fils volage ! c'est un mérite qie je ne lui connaissais pas.
ROSALIE
De tout ce que nous voyons , on peut conclure qie monsieur votre fils n'est qu'un monstre.
ADÈLE
Un véritable monstre.
JENKY.
Dont je veux me venger.
ADÈLE
^t moi aussi.
JENNY
Monsieur, voici ma main.
ADÈLS.
Monsieur, voici la mienne.
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ROSÂUE , k Florbel.
Madame , si nous nous mettions sur les rangs?
FLORBEL.
Je ne sais pas, mais j'ai l'intime conviction qu'il y a ijuelque chose là-dessous.
FLORICOUR.
Ah! madame, ne traversez pas mon projet. Je suis ui galant homme, et la preuve c'est que je veux acqiitter la promesse de mon fils.
( Il lui donne une bourse. ) FLORBEL , ouvrant la bourse.
Ce sont des jetons de cuivre.
FLORICOUR.
Voilà la première fois qu'on leur fait ce reproche. Jisqu'ici ils avaient toujours été reçus avec la plus giande reconnaissance par tous les Frontin , les Crispn , les Marton , les Lisette , et par tous les valets el soubrettes auxquels ils avaient été offerts.
FLORBPL.
C'est donc une bourse de comédie?
FLORICOUR.
Je n'en porte jamais d'aulre.
(Un moment de silence. ) ADÈLE , k part.
Feignons de ne pas avoir été dupes. ( Haut ) Pourquoi fiiir si vite ? L'erreur de cette pauvre Jenny m'amusât. ' '
JENNY, ^;part.
Il est clair que c'est Floriçour* (?aut ii i^hhi. ) Moi qui
SCENE Xm
cherchais à prolonger la vôtre! Combien j'étais sotte! (A Rosalie.) C'est sans doute à madame que nous devons cette plaisanterie?
Le nom de l'auteur n'y fait rien, si elle vous a diverties.
ADÈLE , fëchement.
Pas le moins du monde.
FLORICOUR.
J'ai si peu de talent ! Au surplus, je ne m'en plains pas; j'aurais pu vous faire illusion, et j'aime beaucoup mieux qu'il n'y ait que moi de mystifié.
ADÈLE
Est-ce à jouer de semblables parades que vous avez passé tout le temps qu'il y a que nous vous attendons?
FLORICOUR.
Oh! non. Mon ^emploi est celui des valets, et je ne prends les rôles d'amoureux que quand le hasard me présente d'aussi jolies personnes que vous; c'est fort rare.
JENNY, k part.
Malgré tes fadeurs, je ne te pardonnerai de ma vie.
FLORBEL.
Allons, mes amis, nous nous sommes amusés aux dépens les- uns des autres , comme on fait dans le monde, sans vouloir nous tromper, seulement pour essayer ce que nous valons. De petites plaisanteries comme celles-ci avancent beaucoup l'amitié entre
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camarades, et qous voilà tous unis à la vie, à la mort.
O la belle intimité que cela va faire ! Au surplus :
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